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			Introduction

			L’économie aux concours s’adresse aux étudiants de Licence et de Master et à tous les candidats qui se préparent aux épreuves écrites et orales d’économie des concours administratifs de catégorie A.

			À l’écrit, l’épreuve d’admissibilité se compose d’une dissertation économique. À l’oral, l’épreuve d’admission consiste à répondre à une question.

			Cet ouvrage propose une méthode d’acquisition des savoirs, de révision et d’approfondissement des concepts à connaître et une méthode d’entraînement pour les questions posées lors de ces concours.

			L’ouvrage comporte deux parties principales :

			¡la première renvoie aux aspects méthodologiques de chaque épreuve, à son mode de préparation et de traitement ;

			¡la deuxième propose 22 fiches thématiques approfondissant 11 points essentiels du programme des concours.

			La structuration type d’une fiche comprend :

			¡un rappel approfondi du cours, sur les concepts essentiels et les auteurs à retenir ;

			¡des sujets d’entraînement.

			Il s’agit d’acquérir les connaissances demandées et les méthodes de travail nécessaires pour réussir le traitement du sujet d’économie à l’écrit et à l’oral.

		


		
			Méthodologie des épreuves 
écrites et orales

			Les concours administratifs de la catégorie A d’accès à la fonction publique proposent une épreuve d’économie à l’écrit ou à l’oral en fonction des concours.

			À l’écrit, l’épreuve d’économie figure souvent parmi les épreuves d’admissibilité.

			Elle dure entre trois, quatre ou cinq heures selon les concours, et consiste dans une dissertation dont le sujet se rapporte aux programmes du concours.

			Voici quelques exemples de sujets de dissertation :

			¡Endettement et action publique1

			¡Quels sont les enjeux de la financiarisation de l’économie ?2

			¡Le modèle de marché est-il à la mesure de l’enjeu de la transition écologique ?3

			¡Faut-il revenir au protectionnisme ?4

			Les sujets posés s’inscrivent dans les thèmes proposés dans le programme du concours et renvoient également à l’actualité économique.

			C’est pourquoi, il est judicieux, lors de la préparation, d’analyser les thèmes économiques au programme en fonction de l’actualité économique.

			À l’oral, l’épreuve d’économie figure parmi les épreuves d’admission.

			Elle porte sur un sujet qu’il convient d’exposer à l’oral.

			L’oral se déroule en deux temps.

			Le candidat dispose d’un temps de préparation et d’un temps d’exposé sur le sujet.

			Dans un premier temps, le candidat expose le sujet qu’il a préalablement préparé.

			Dans un deuxième temps, il répond à des questions économiques posées par les membres du jury.

			La durée de l’épreuve peut être de 30 à 40 minutes.

			Le sujet tiré au sort est préparé pendant 20 à 30 minutes, il est exposé pendant 20 minutes et le questionnement dure entre 15 et 20 minutes.

			Un exemple d’un oral de la session 20195 :

			Sujet préparé par le candidat :

			L’économie collaborative est-elle amenée à devenir le modèle économique dominant ?

			Questions complémentaires in vivo :

			¡Qu’est-ce qu’une économie d’endettement et quelle évolution depuis les années 1980 ?

			¡Quelle différence doit-on faire entre la monnaie et la finance ?

			¡Quelles sont les questions posées par la libra ?

			Le sujet posé s’inscrit dans la thématique de l’économie digitale et les questions renvoient aux crypto-monnaies.

			Ces deux thèmes sont donc puisés dans l’actualité économique.

			La maîtrise de l’exercice écrit et oral suppose :

			¡de bonnes connaissances disciplinaires, au travers de la maîtrise des mécanismes et des notions économiques,

			¡une bonne connaissance du programme d’économie du concours,

			¡de bonnes connaissances de l’actualité économique, des problèmes, des enjeux et des débats,

			¡une bonne maîtrise de l’écrit ou de l’oral, appréciée au travers d’une bonne capacité à exposer le sujet. Cette aptitude suppose des entraînements dans les conditions du concours.

			Cet ouvrage vise à aider les candidats dans leur préparation des épreuves d’économie écrites et/ou orales et leur propose une méthode de travail.

			En effet face aux exigences des concours, il convient d’adopter une bonne méthode de travail pertinente pour optimiser vos chances de réussite.

			Pour ce faire il faut bien connaitre les exigences de l’épreuve, le type d’épreuve, sa durée, le programme à travailler, les connaissances à acquérir et l’entrainement à mettre en place pour se préparer au traitement du sujet d’économie.

			Il est important de garder à l’esprit que la maîtrise de cet exercice suppose d’une part de bonnes connaissances disciplinaires et d’autre part une bonne pratique au travers d’entraînements réguliers dans les conditions du concours.

			Le programme à travailler

			Si les programmes présentent certaines variantes thématiques selon les concours, ils comportent un socle commun de thèmes à travailler.

			Les sujets proposés exigent des candidats la connaissance des éléments principaux de l’analyse macroéconomique et microéconomique et font appel au raisonnement économique.

			Le programme est le suivant :

			Les grands courants de la pensée économique.

			Macroéconomie

			•Le cadre comptable de l’activité économique

			¡Les principes généraux de la comptabilité nationale et les comptes d’exploitation

			¡Les tableaux synthétiques (TEE, TES)

			¡Les agrégats et les identités comptables

			¡La balance des paiements et la position extérieure nette

			¡L’évolution des équilibres comptables de la France au cours des cinq dernières années

			•La formation du produit national

			¡Les différents facteurs de production : le travail, le capital

			¡Le rôle de l’innovation et les effets du progrès technique

			¡La mesure de la croissance économique

			¡L’emploi du revenu : consommation, épargne, investissement

			•La monnaie

			¡Les fonctions de la monnaie

			¡Les marchés monétaire et financier

			¡Les déterminants de la valeur de la monnaie

			¡La création monétaire

			¡Le crédit

			¡Le financement de l’économie

			¡Les politiques monétaires

			¡L’inflation

			•La répartition des revenus

			¡Les différents types de revenus

			¡Les salaires, les profits, l’intérêt, la rente

			¡La répartition des fruits de la croissance

			¡La redistribution des revenus

			¡La protection sociale

			•Fluctuations et crises

			¡L’analyse des cycles économiques

			¡Les crises et leurs manifestations

			¡Les théories des cycles

			¡Le rôle de l’État dans la correction des déséquilibres économiques

			¡Les politiques économiques conjoncturelles et structurelles

			¡Le modèle IS-LM en économie fermée et en économie ouverte

			¡Les théories du chômage. Les politiques de l’emploi

			•L’internationalisation de l’économie

			¡Le commerce extérieur

			¡Les échanges internationaux

			¡Les politiques commerciales

			¡Libre échange et protectionnisme

			¡La balance des paiements

			¡Le financement international

			¡Le système monétaire international

			¡Le marché des changes

			¡Le rôle de la spéculation

			¡Les régimes de changes

			¡Les espaces économiques régionaux

			¡L’insertion des pays en développement

			¡Les théories du sous-développement

			•Finances publiques

			¡Le budget de l’État et lois de Finances

			¡Les recettes et les dépenses publiques

			¡Les politiques budgétaire et politique fiscale : objectifs et moyens

			Microéconomie

			•Mécanismes de marché

			¡La définition et la description des structures de marché

			¡Les concepts d’offre et de demande du marché

			¡L’équilibre du marché et son efficacité allocative

			¡La notion d’élasticité

			•Les Comportements individuels : le consommateur et le producteur

			¡La théorie du consommateur (préférences et contrainte budgétaire, la décision de consommation, effets revenu et substitution, courbe de demande individuelle, offre de travail et comportement d’épargne)

			¡La théorie du producteur (l’objectif de maximisation du profit, les coûts de l’entreprise, la firme preneuse de prix, la décision de production, la courbe d’offre individuelle, le profit à l’équilibre de long terme)

			•L’équilibre de concurrence pure et parfaite

			¡La définition de l’équilibre concurrentiel et les 5 conditions de la concurrence pure et parfaite

			¡L’équilibre et optimum de Pareto : les deux théorèmes de l’économie du bien-être

			•La concurrence imparfaite

			¡Le monopole

			¡La concurrence oligopolistique

			¡La concurrence monopolistique

			¡Les asymétries d’information

			¡Les stratégies tarifaires

			¡L’organisation de la firme (frontières horizontales de la firme, intégration verticale)

			¡Les politiques de concurrence

			•L’Économie publique et les défaillances de marché

			¡Les externalités

			¡Les biens publics

			¡Le monopole naturel

			Exemples de sujets d’économie posés à l’écrit aux différents concours

			•Concours d’entrée à l’École nationale supérieure de Sécurité sociale (EN3S) (5 h)

			Sujets :

			¡2019 : Le modèle de marché est-il à la mesure de l’enjeu de la transition écologique ?

			¡2018 : Transformation numérique et évolution du travail

			¡2017 : Echange international et croissance économique

			¡2016 : L’inflation est-elle une solution ou un problème ?

			¡2015 : Délocalisation, relocalisation : enjeux et perspectives

			¡2014 : La compétitivité des économies nationales au sein de la zone euro

			¡2013 : L’impact du vieillissement sur l’économie française

			¡2012 : Peut-on concilier, et à quelles conditions, les objectifs de croissance et de stabilité monétaire ?

			¡2011 : Quels sont les atouts de l’économie française ?

			•Concours d’attaché d’administration hospitalière (3 h)

			Sujets :

			¡2019 : Croissance et prélèvements obligatoires

			¡2018 : L’euro : bilan et perspectives

			¡2017 : La politique des revenus : la redistribution

			¡2016 : Les politiques de sauvegarde de l’emploi en période de crise

			¡2015 : Politiques fiscales et stratégies d’entreprise

			•Concours pour l’admission au cycle de formation des élèves directeurs d’établissements sanitaire, sociaux et médico-sociaux (3 h)

			Sujets :

			¡2019 : La politique monétaire en zone euro depuis 2010 est-elle efficace ?

			¡2018 : Le monopole est-il inéluctable en économie de marché ?

			¡2017 : Les nouvelles formes d’organisation du travail : entre ubérisation et entreprise libérée

			¡2016 : Faut-il réformer le marché du travail en France ?

			¡2015 : La crise financière de 2007 est-elle derrière nous ?

			•Concours pour l’admission au cycle de formation des élèves directeurs d’hôpital (4 h)

			Sujets :

			¡2019 : L’intégration financière internationale est-elle toujours souhaitable au vu des crises financières ?

			¡2018 : Le rôle de la consommation et de l’investissement dans les fluctuations de l’activité économique

			¡2017 : Dix ans de crise financière ont-ils modifié la politique économique en Europe ?

			¡2016 : La réforme du système monétaire international

			¡2015 : Flexibilité du marché du travail et emploi ?

			•Concours d’inspecteur de la jeunesse et des sports (4 h)

			Sujets :

			¡2019 : Enjeux et limites de la politique de redistribution des revenus en France

			¡2018 : Peut-on se passer de l’action de l’État dans la régulation des acteurs économiques ?

			¡2017 : Le protectionnisme a-t-il un avenir dans l’économie mondiale ?

			¡2016 : Comment garantir la pérennité du système de retraite français ?

			¡2015 : Enjeux de la maîtrise des ressources naturelles pour une économie nationale

			¡2014 : Quel rôle pour l’État dans la crise économique actuelle ?

			¡2013 : Les conséquences d’un euro fort

			•Concours pour le recrutement externe d’inspecteurs des douanes et des droits indirects (3 h)

			Sujets :

			¡2019 : Quels sont les enjeux de la financiarisation de l’économie ?

			¡2018 : Redistribution et croissance économique

			¡2017 : Banques centrales et crises économiques

			¡2016 : L’objectif d’une croissance économique forte est-il encore pertinent ?

			¡2015 : Intégration et croissance économique

			•Concours pour l’accès au grade d’inspecteur des finances publiques6 (3 h)

			Sujets :

			¡2019 : Faut-il revenir au protectionnisme ?

			¡2018 : La politique budgétaire est-elle un instrument efficace de relance économique ?

			¡2017 : Les investissements publics pour l’innovation et la recherche sont –ils réellement créateurs d’emplois en France ?

			•Concours pour l’accès au grade de contrôleur des finances publiques7 (3 h)

			Sujets :

			¡2019 : Vous répondrez de façon structurée au sujet suivant : Faut-il réduire la dette publique en France ?

			¡2018 : Vous répondrez de façon structurée au sujet suivant : La redistribution est-elle toujours efficace en France ?

			¡2017 : Vous répondrez de façon structurée au sujet suivant : Faut-il lutter contre une inflation négative ?

			•Concours pour l’accès au grade de contrôleur des douanes (3 h)

			Sujets :

			¡2019 : Le plein emploi est-il un objectif crédible de politique économique ?

			¡2018 : La relance de la croissance en Europe passe t-elle par une dérégulation du marché du travail ?

			¡2017 : L’objectif de réduction systématique de l’endettement public est-il pertinent ?

			¡2016 : L’entreprise individuelle, une nouvelle opportunité économique en France ?

			¡2015 : Le progrés technique, un moteur économique en panne ?

			•Concours pour le recrutement des inspecteurs du travail (4 h)

			Sujets :

			¡2019 : L’efficacité du marché du travail passe-t-elle par plus de flexibilité ?

			¡2018 : Doit-on s’attendre à un retour du protectionnisme ?

			¡2017 : Le marché du travail est-il un marché comme un autre ?

			¡2016 : Les fondements économiques des politiques de l’emploi

			¡2015 : La croissance économique crée-t-elle toujours de l’emploi ?

			•Concours banque de France cadre de direction (3 h)

			Sujets :

			¡2014 : Quels sont les inconvénients d’une inflation faible ?

			¡2013 : Que peuvent faire les grands pays développés pour retrouver des rythmes de croissance plus élevés ?

			•Concours d’inspecteur de l’action sanitaire et sociale (4 h)

			Sujets :

			¡2016 : Le déclin industriel en France et en Europe est-inéluctable ?

			¡2015 : Le développement de l’économie numérique

			¡2012 : Commerce international et crise économique

			•Concours d’entrée à l’ENA (5 h)

			L’épreuve consiste en une composition d’économie réalisée à partir d’un dossier. Un court dossier est mis à disposition des candidats.

			L’épreuve a pour objet de vérifier la capacité des candidats à utiliser l’analyse économique, les concepts et les outils économiques afin de formuler un diagnostic et de proposer des orientations argumentées et opérationnelles de politiques publiques.

			Elle suppose, outre des connaissances en microéconomie et macroéconomie et la capacité de les mobiliser pour analyser des situations concrètes, une aptitude à décrire les enchainements économiques et à faire le lien entre les outils de l’économiste et les problèmes économiques.

			Le dossier, qui ne dépasse pas dix pages, est composé d’un ensemble de documents mis à la disposition des candidats pour nourrir leur réflexion.

			Son exploitation ne doit pas conduire le candidat à en rédiger une synthèse mais à en extraire les éléments utiles à la construction de son raisonnement économique.

			Le dossier ne se suffit pas à lui-même et l’épreuve suppose une bonne connaissance préalable des faits, des concepts et des mécanismes économiques.

			Sujets :

			¡2019 : Endettement et action publique

			¡2018 : Développement durable et croissance : le rôle de la puissance publique.

			¡2017 : Les politiques industrielles dans le contexte de la mondialisation

			¡2016 : Un monde de croissance(s) ? Selon quels indicateurs ?

			Méthodologie pour se préparer aux épreuves

			A.	Trois règles de base

			Pour se préparer efficacement à l’épreuve de dissertation, il convient de respecter trois règles.

			•Règle n°1 : Adapter son travail personnel aux épreuves

			Le préalable à la réussite de l’épreuve est de savoir que le candidat doit toujours s’adapter au sujet et non l’inverse.

			Il doit adapter son programme de travail en fonction des exigences de l’épreuve.

			Il procède à une évaluation de ses connaissances pour fixer son programme de révisions et d’acquisition des connaissances et à une évaluation de sa capacité à réaliser une dissertation économique en respectant la durée de l’épreuve.

			•Règle n°2 : Acquérir et consolider sa culture économique

			L’acquisition et la consolidation de la culture économique doit se faire à partir de manuels de référence en lien avec le programme de l’épreuve et d’un suivi de l’actualité économique.

			•Règle n°3 : S’entraîner dans les conditions du concours

			Une fois ce travail d’acquisition opéré, il est indispensable de s’entraîner à l’épreuve.

			La meilleure simulation possible consiste à réaliser des galops d’essai dans les conditions réelles du concours.

			Il convient d’intégrer toutes les contraintes de l’épreuve et surtout de composer dans le temps imparti au concours.

			La répétition des entraînements, permet l’acquisition de réflexes, de méthodes de travail et de traitement de l’épreuve qui seront reproduits le jour « j », et qui feront la différence dans la gestion du temps et du stress.

			Il est à craindre que nombre de candidats sortent de cette épreuve en s’exclamant : « je n’ai pas eu assez de temps ».

			Cette réflexion ne sera que l’expression d’une mauvaise gestion du temps, d’un manque de rapidité faute d’une maîtrise suffisante de l’exercice demandé.

			C’est pourquoi en plus d’un travail régulier, un entraînement régulier et systématique à l’épreuve dans les conditions matérielles de l’épreuve, vous permettra d’arriver dans les meilleures conditions pour réussir et pour maîtriser le sujet.

			Se préparer à un concours, présente beaucoup de similitudes avec la compétition sportive.

			La maîtrise de son art par le travail et par un entraînement régulier, constitue un facteur essentiel dans le succès, puis interviennent la maîtrise de soi, la gestion du stress et la confiance en soi.

			Il y a forcément une part de chance car l’aléa fait partie de toute activité humaine, mais l’essentiel réside dans la volonté à atteindre l’objectif et dans les moyens à mobiliser pour l’atteindre.

			C’est la volonté de vaincre qui importe, dés lors selon la formule consacrée : « bonne chance » certes mais surtout « bon courage » et que « la force soit avec vous » !

			B.	Les cinq étapes pour le traitement du sujet

			L’épreuve de dissertation économique consiste à traiter de façon structurée un sujet posé en fondant l’argumentaire sur des connaissances personnelles, théoriques, conceptuelles, factuelles et actuelles.

			L’épreuve permet de valoriser :

			¡la maîtrise des connaissances fondamentales, des concepts et des théories de la pensée économique, théories anciennes et présentes ;

			¡la capacité d’analyse des mécanismes économiques et d’interprétation des phénomènes économiques ;

			¡une argumentation cohérente, structurée et répondant à une problématique construite à partir du sujet.

			Cette épreuve obéit un plan de traitement qui se doit d’être logique et impératif, en 6 étapes qui sont les suivantes :

			•Première étape : l’analyse première du sujet et définitions des termes du sujet

			Il s’agit d’une première approche qui permet une première analyse afin de cerner le champ du sujet et définir le plus précisément possible tous les termes, définitions qui seront réutilisées dans l’introduction.

			Cette étape est primordiale car pour traiter tout le sujet et uniquement le sujet, il est nécessaire de l’analyser, par le questionnement usuel, où, quand, qui, quoi, comment, pourquoi.

			Cette méthode permet de cerner les enjeux du sujet, de le situer dans le temps et dans l’espace et de le cadrer de sorte à éviter un hors sujet.

			Si le sujet posé est une question, il ne faut pas oublier, même si cela peut paraitre évident, à l’issue du traitement du sujet, d’y répondre.

			Une analyse bien faite permettra la mise à jour de la problématique du sujet.

			•Deuxième étape : la mise à jour d’une problématique

			Cette étape vise à mettre à jour le plan retenu pour traiter le sujet.

			L’analyse du sujet permet la mise à jour de la problématique du sujet, qui elle-même permet alors la mise à jour du plan retenu pour traiter le sujet.

			•Troisième étape : la mise à jour d’un plan structuré détaillé

			Le plan doit être très détaillé car ce plan va servir de guide pour la rédaction de la copie.

			La structure du plan doit être visible (avec ou sans titres apparents) et des transitions doivent être rédigées pour accompagner la progression de l’analyse.

			Il est conseillé de réaliser un plan très détaillé intégrant tous les éléments (concepts, théories, chiffres, citations, références aux documents du dossier, etc.) qui vont être mobilisés lors de la rédaction de la copie.

			L’écriture doit ce faire sur une seule face des pages car un usage recto verso des feuilles de brouillon entraînera soit une perte de temps obligeant le candidat à retourner sans cesse ses feuilles soit une source d’oublis.

			Cette étape achevée vient le moment de la rédaction de la composition en commençant par la rédaction de l’introduction et si possible par la rédaction de la conclusion.

			•Quatrième étape : la rédaction de l’introduction et de la conclusion

			La composition comprend une introduction, un développement structuré en parties et une conclusion.

			Un soin particulier doit être porté à la rédaction de l’introduction et de la conclusion.

			L’introduction présente votre traitement du sujet et cette première impression doit être soignée.

			La conclusion finalise votre démonstration et comme il s’agit de la dernière impression laissée à votre lecteur ou vos auditeurs, elle doit être particulièrement soignée.

			Elle achève la démonstration et finalise l’argumentaire en proposant même un nouveau débouché au sujet traité.

			C’est pourquoi, l’introduction et la conclusion doivent faire preuve d’un soin particulier et donc à l’écrit, elles doivent être au préalable rédigées au brouillon.

			Pour le développement structuré, il doit d’emblée être rédigé directement sur la copie.

			L’introduction est votre présentation, elle doit être percutante et alerte.

			Elle doit comporter les éléments habituels, (une accroche en lien avec l’actualité, éventuellement la citation d’un auteur, une mise en évidence de l’intérêt du sujet posé, un cadrage, une définition succincte mais précise des termes essentiels du sujet, une reformulation de la problématique, et une annonce du plan).

			L’introduction constitue une étape très importante du devoir. Sa rédaction intervient logiquement une fois le plan bâti.

			Il s’agit de l’ouverture, c’est pourquoi, un soin et une attention particulière doivent lui être portés.

			Une bonne introduction augure souvent d’un bon devoir ou d’un bon exposé oral car elle laisse d’emblée apparaître le processus intellectuel retenu par son auteur, le plan et la problématique sélectionnés et surtout la logique qui a présidé à ce choix.

			L’introduction procède par phases.

			Elle indique de quoi on va parler et pourquoi.

			Ainsi introduire, c’est présenter le sujet, l’amener et le repérer en montrant son intérêt, ce qu’il recouvre, ce à quoi il renvoie et surtout la problématique qu’il sous entend, comment le plan retenu s’impose et se justifie.

			Le plan ne « tombe pas du ciel », l’introduction révèle le cheminement intellectuel qui l’a fait émerger.

			Après avoir fait la présentation du sujet, cerner ses caractéristiques, justifier le plan choisi selon la problématique mise à jour, l’annonce du plan est alors présentée.

			Toute introduction procède en trois phases :

			¡La première indique de quoi l’on va parler, il s’agit de présenter le sujet et d’en cerner le champ d’analyse.

			¡La seconde indique ce qu’on a retenu de parler selon la problématique mise à jour et pourquoi on a décidé de retenir cette approche du sujet.

			¡La troisième annonce comment on va traiter le sujet, le contenu général des parties principales qui vont constituer le développement de la démonstration.

			L’introduction présente l’intérêt et le champ du sujet, pose la problématique et annonce le plan retenu.

			Une introduction où ne figure pas l’une des ces phases est d’emblée incomplète et loupée.

			Elle comporte le plus souvent la définition des termes du sujet, pose la discussion de leurs liens possibles ou réels, envisage les possibilités de traitement du sujet mais en posant la problématique, elle détermine le choix opéré son intérêt et les limites des autres choix possibles non retenus.

			Ainsi le plan retenu est justifié et peut être annoncé.

			L’introduction se doit d’être percutante pour accrocher le lecteur.

			Sa longueur dépend de la durée de l’épreuve mais une bonne introduction est en nombre de lignes relativement longues en raison des phases à respecter.

			Mais, il ne faut surtout pas y traiter le sujet, se contenter d’exposer les raisons de la démonstration choisie et ses principales étapes.

			Il faut proscrire, les digressions et les considérations générales.

			En économie, l’actualité peut souvent servir de point de départ pour une accroche pertinente du sujet.

			Cette entrée en matière s’avère donc cruciale pour le lecteur car il se forge sa première impression et il faut faire en sorte qu’elle soit bonne.

			La conclusion constitue l’argumentaire terminal du devoir.

			Elle laisse au lecteur sa dernière impression. Il faut faire en sorte qu’elle soit excellente.

			Il s’agit de la sortie du devoir ou de l’exposé oral, c’est pourquoi la conclusion ne doit pas être bâclée.

			Elle doit être rédigée au brouillon et si possible après la rédaction de l’introduction.

			Un plan précis fixe les étapes de la démonstration, ainsi la conclusion clos cette démonstration et propose une approche connexe de la problématique traitée.

			La conclusion dresse le bilan de la démonstration, reprend les idées clés, les étapes cruciales de la progression, sans en faire le résumé.

			La conclusion ne remet pas en cause la démarche suivie, ce qui constituerait la reconnaissance par l’auteur lui-même d’un traitement partiel ou pire erroné du sujet.

			Au contraire, par un style percutant, elle doit achever la démonstration en persuadant le lecteur de la pertinence de l’approche retenue.

			Elle montre que le sujet a été traité et surtout bien traité.

			Il faut toujours garder à l’esprit que votre conclusion constitue la dernière impression laissée.

			C’est pourquoi, elle doit comporter deux éléments : une synthèse rapide de l’argumentation développée et une ouverture sur une problématique plus large déduite du traitement effectué.

			•Cinquième étape : la rédaction du devoir écrit ou du support écrit exposé à l’oral

			Une fois, ces cinq étapes franchies, commence la rédaction du devoir lui-même et du développement de l’argumentaire.

			Le développement est ordonné en deux ou trois parties, elles-mêmes structurées en deux ou trois sous parties.

			Il obéit au plan retenu et les connaissances sont agencées de sorte à renforcer le caractère démonstratif du développement d’ensemble.

			Le style et l’expression utilisés doivent être précis et limpides.

			À l’écrit, une fois, la rédaction terminée, il faut obligatoirement relire le devoir pour corriger les fautes et les oublis possibles, fruits d’une concentration plus attachée au contenu qu’à son expression.

			Mais à l’écrit comme à l’oral, le fond comme la forme, comptent dans l’appréciation générale du candidat.

			La spécificité d’une composition écrite ou orale en économie réside dans l’obligation de faire figurer des faits, des chiffres, des statistiques significatives de la conjoncture ainsi que des citations d’auteurs, dont il est recommandé d’indiquer la source.

			La méthode de travail proposée dans cet ouvrage consiste à travailler les concepts et les questions de chaque fiche pour vérifier si le socle essentiel des connaissances économiques est acquis et maîtrisé puis de s’entraîner à partir des sujets, dans les conditions du concours en veillant scrupuleusement à respecter la durée de l’épreuve.

			Pour compléter le travail d’acquisition de connaissances, le suivi de l’actualité économique peut se faire au travers des quotidiens, des mensuels, des revues et des sites spécialisés en économie.

			Ce suivi est nécessaire pour disposer de références empiriques récentes et pour identifier les thèmes de l’actualité qui peuvent servir de sujets de concours.

			La méthode de préparation pour les deux épreuves écrites et orales est quasiment identique à la différence que l’écrit repose sur les qualités rédactionnelles du candidat et l’oral sur ses qualités oratoires, sa maîtrise des techniques et des outils nécessaires à l’oral.

			C.	Détour méthodologique pour l’élaboration du « bon plan »

			L’élaboration du plan pour le traitement du sujet constitue une étape cruciale dans la rédaction de la dissertation ou de l’exposé oral.

			Il faut trouver un « bon plan », un plan qui traite le sujet. S’il est parfois suggéré, il s’agit de donner le plan qui correspond au mieux à la démonstration à opérer.

			À cet effet, il existe plusieurs types de plans pour traiter un même sujet.

			La question alors consiste à savoir, quel est le bon plan à choisir ?

			La réponse se trouve largement conditionnée par le temps consacré à chaque étape et surtout par la durée de l’épreuve.

			Ainsi, il existe plusieurs modèles de plans mais il est rare qu’il existe un plan type.

			La méthode d’analyse retenue, l’appréciation personnelle conduisent au fait, qu’un même sujet puisse être traité de façons différentes par chacun.

			Pour ce faire, il existe plusieurs types de plan dont nous allons exposer 3 types de plan dont les plus usuels sont :

			1.	Le plan analytique et ses variantes

			2.	Le plan comparatif

			3.	Le plan dialectique et ses dérivées

			1.	Le plan analytique et ses deux variantes

			Il s’agit du plan problème, causes, solutions ou problèmes, causes, conséquences.

			Il s’agit d’un plan logique, très souvent utilisé car relativement facile à adopter selon les sujets.

			Son déroulement peut s’opérer en deux ou trois parties.

			L’exposé du problème, en lui-même peut faire l’objet d’une partie à part entière si l’on dispose d’éléments statistiques, historiques de chiffres relatant son évolution de sorte à entamer la recherche et l’exposé des principales causes.

			Si au contraire, les éléments disponibles ne permettent pas une caractérisation précise du problème, il est plus judicieux de rassembler ces éléments épars, dans l’introduction et de faire l’exposé des causes, la première partie du devoir.

			Une fois, les principales causes exposées, causes sélectionnées certes de façon relativement subjectives mais qui par l’argumentaire développé, montrent leur caractère essentiel pour la compréhension intellectuelle du problème, un choix peut être opéré en traitant soit les solutions, soit les conséquences du problème.

			À titre d’exemple, un sujet comme « le chômage en France, aujourd’hui » se prête à ce type de plan.

			Si l’on opte pour un plan en trois parties, la première va présenter les spécificités statistiques du chômage en France avec des données statistiques récentes, de sorte à établir une photographie du chômage.

			La seconde partie, va faire valoir deux ou trois facteurs présentés comme particulièrement responsables du chômage en France, causes présentées comme spécifiques.

			Enfin, si l’on choisit de traiter les solutions, on reprend les deux ou trois causes identifiées en montrant comment y remédier.

			Tout plan doit comporter des parties relativement équilibrées à la fois sur le plan qualitatif, le poids des arguments et sur le plan quantitatif. À l’écrit, le nombre de lignes d’écriture doit approximativement être identique et à l’oral, la durée consacrée à chaque parties doit être quasi équivalente.

			C’est pourquoi, il ne faut pas hésiter à traiter ce sujet, en deux parties bien argumentées, causes - solutions, plutôt que d’exposer une première partie trop mince face aux deux suivantes.

			À l’inverse, si les solutions prêtent trop à polémique ou que les conséquences restent mal cernées, il vaut mieux se contenter de deux parties, où sont traités, le problème et ses causes.

			Ce plan permet de mettre en évidence de façon relativement simple, les connaissances d’un candidat sur un sujet, connaissances complètes, exhaustives et approfondies.

			2.	Le plan comparatif

			A priori, la démarche de ce plan est indiqué dans son énoncé par la conjonction de coordination « et ».

			Il s’agit de faire une comparaison, de mettre en relation deux éléments, deux phénomènes, deux situations.

			De cette comparaison doit ressortir des liens ou l’absence de liens, des liens de dépendance, de causalité ou des ressemblances, des similitudes, des points communs, des convergences et des différences, des dissemblances, des points de divergence.

			À titre d’exemple, les deux sujets suivants peuvent être traités à partir de ce plan :

			¡Fiscalité et croissance économique,

			¡Politique monétaire et activité économique.

			Pour le premier sujet, il convient d’examiner les liens que peuvent entretenir la fiscalité et la croissance et d’étudier si la fiscalité peut constituer un frein ou un moteur de la croissance économique.

			Pour le second, il s’agit de monter comment la politique monétaire peut influer sur l’activité économique en montrant qu’elle ne peut à elle seule la stimuler.

			L’erreur à éviter consiste à exposer les deux éléments successivement sans les relier.

			Si l’on met en relation un facteur A et un facteur B, c’est pour les comparer et non pour les juxtaposer, d’où le choix du plan comparatif.

			Ce plan qui se structure en deux parties, doit lui aussi être équilibré, chaque partie ayant la même importance dans le traitement du sujet.

			3.	Le plan dialectique et ses variantes

			a.	Le plan dialectique, le plan thèse, antithèse, synthèse

			Directement issu de la démarche philosophique, le plan thèse, antithèse, synthèse, implique une prise de position directe de son auteur face au sujet.

			Ce plan en trois parties, laisse transparaître explicitement la position de son rédacteur dans l’ordonnancement même de chacune des parties.

			Dans la lignée de la démarche hégélienne, la pensée évolue de façon dialectique.

			Il y a d’abord son affirmation, la thèse puis sa négation, l’antithèse et enfin la négation de la négation, la synthèse où les deux points de vue précédents, bien que toujours à l’esprit, se trouvent dépassés par un point de vue supérieur.

			Ce plan suppose de disposer de suffisamment de temps pour être mené dans sa totalité.

			S’il apparaît comme le plan le plus abouti dans l’exposé d’une démarche intellectuelle, il s’avère aussi le plus risqué, d’une part à cause de la prise de position personnelle qu’il implique et d’autre part en raison des possibilités fréquentes de hors sujet dans la troisième partie.

			La synthèse ne consiste pas à faire le résumé des deux thèses précédemment exposées. Le dépassement de ces dernières, doit se faire en restant en relation directe avec le sujet posé.

			Ce plan est fréquemment utilisé pour mener une analyse critique d’une opinion, d’une citation.

			Dans la première partie, la thèse, l’opinion avancée est exposée, justifiée, défendue.

			Dans la seconde partie, l’antithèse, une critique systématique des arguments avancés dans la première partie est mise en place. L’antithèse commence par relativiser la thèse, son approche partielle, puis affirme ses aspects hautement critiquables pour procéder à sa destruction, en avançant une thèse alternative présentée comme beaucoup plus pertinente, l’antithèse.

			Dans la troisième partie, la thèse et l’antithèse sont mises sur un même plan d’égalité dans leur incapacité à donner une explication pertinente du sujet et propose leur dépassement par un cadre alternatif d’analyse présenté comme éminemment plus pertinent que les deux thèses précédentes.

			L’implication personnelle dans ce type de plan figure explicitement dans le choix des arguments, il est impossible de masquer un positionnement théorique ou idéologique.

			Il constitue ainsi un plan risqué, dans le cas où le lecteur ou les membres du jury ne partagent pas l’opinion de l’auteur.

			C’est pourquoi, le lien des trois parties avec le sujet ne doit pas prêter à contestation et la critique de la thèse puis de l’antithèse doit être fondée sur un argumentaire scientifiquement solide et non sur des préjugés ou des affirmations gratuites.

			De même la synthèse ne consiste pas dans un plaidoyer d’une quelconque vulgate idéologique.

			À titre d’exemple, le sujet « Faut-il sortir de l’Euro ? », peut être traité à partir d’un plan dialectique.

			Considérant l’euro comme une réalisation importante de l’intégration économique européenne, nous allons exposer dans la première partie, les arguments économiques en faveur de la sortie de l’euro, il s’agit de la thèse de l’exposé.

			Puis dans la seconde partie, l’antithèse, nous allons utiliser les arguments économiques critiquant la sortie de l’euro et montrant les avantages de son maintien.

			Enfin dans la troisième et dernière partie, nous montrerons que la question de la sortie de l’euro est une question qui ne devrait pas se poser.

			En effet, lors de sa conception, l’euro n’a pas été défini comme la finalité du processus d’intégration mais un moyen.

			L’interruption du processus d’intégration monétaire, budgétaire et fiscal a suscité cette éventualité de sortie.

			Il convient donc de reprendre ce processus notamment en réorientant les politiques économiques européennes vers la recherche de la croissance.

			Ce plan nécessite une certaine expérience dans la pratique de la dissertation économique, et une prise de position analytique.

			C’est pourquoi, il s’avère souvent plus prudent de commencer par ses différentes variantes.

			b.	Les variantes du plan dialectique

			1.	La première variante : le plan thèse, limites

			Le plan thèse limites se place comme un plan dérivé directement du plan dialectique. La partie synthèse de ce dernier se trouve éludée.

			Il fonctionne aussi par opposition car il convient dans la première partie d’exposer une thèse puis dans la seconde partie dans relativiser la portée, en mettant en évidence les limites de la thèse.

			La seconde partie nuance la première sans l’infirmer.

			Ce type de plan minimise les risques du plan dialectique, le risque du hors sujet et le risque d’une prise de position sur un sujet controversé.

			Il limite l’implication personnelle et permet de rester prudent.

			Ce plan par opposition peut aussi se retrouver sous la forme du plan avantages/inconvénients ou du plan aspects positifs, négatifs.

			Il existe une autre variante possible au plan dialectique qui s’inscrit toujours dans le registre des plans par opposition le plan pour/contre.

			2.	La seconde variante du plan dialectique : le plan pour/contre

			De la même manière que le plan dialectique, ce type de plan implique une prise de position personnelle de son auteur.

			En effet, dans tous les cas de figures, son auteur termine toujours par la thèse qu’il défend.

			Il a donc commencé son exposé par la thèse à laquelle il n’adhère pas.

			Dans la première partie, l’auteur énonce une opinion qu’il défend a priori puis dans la seconde partie, il démontre en définitive le caractère superficiel, négligeable voire faillible de cette opinion. Le « pour », puis le « contre ».

			Attention, ces vocables « pour », « contre » relèvent du discours direct et ne doivent pas figurer dans l’exposé écrit.

			À titre d’exemple, un sujet du type « le salaire est-il ennemi de l’emploi ? » peut donner lieu à un traitement par ce type de plan.

			Exposer dans la première partie des raisons qui font valoir que le salaire et plus largement le coût du travail, nuisent à la création d’emploi ou à l’embauche.

			Cette approche vise à adopter une approche néoclassique qui sera dans la seconde partie remise en cause selon une logique keynésienne notamment.

			Dans ce type de traitement, le rédacteur fait valoir sa préférence analytique pour le courant keynésien.

			Adopter la démarche inverse en terminant son exposé sur une adhésion aux thèses néoclassiques, consiste bien sûr à partager cette approche.

			Ce type de plan n’est donc pas neutre.

			Mais une fois de plus, si la démonstration repose sur un argumentaire solidement structuré, le lecteur et les auditeurs même s’ils ne partagent pas le point de vue exposé, apprécieront la justesse du propos et la capacité du rédacteur à s’engager dans un débat volontairement controversé puisqu’il provient du sujet posé.

			3.	La troisième variante du plan dialectique : le plan par développement puis réfutation d’une thèse paradoxale

			Parmi les plans dérivés du plan dialectique, ce plan implique d’emblée une prise de position affirmée.

			Il s’agit d’un plan qui procède en trois phases, il se structure donc en trois parties.

			La première partie expose et développe la thèse paradoxale.

			La seconde partie met en place un dispositif de réfutation des argumentaires précédemment développés dans la première partie.

			La troisième partie expose la thèse retenue par l’auteur de l’exposé.

			À titre d’exemple, un sujet du type : « Pression fiscale et croissance économique » peut se prêter à un traitement par ce sujet.

			La thèse subjectivement considérée paradoxale consiste à considérer que l’élévation de la pression fiscale nuit à la croissance économique.

			Il y a donc ici un choix ouvertement favorable à l’approche libérale.

			C’est pourquoi, dans la première partie de l’exposé, l’auteur va reprendre l’argumentaire libéral et son credo, selon lequel trop d’impôt tue l’impôt et par la même nuit à la création de richesses et donc à la croissance économique du pays.

			La seconde partie prend le contre-pied de cet argumentaire en démontrant que seule une partie restreinte de la population intègre la pression fiscale a priori dans sa capacité à créer des richesses et que la question de la pression fiscale renvoie plus à une problématique liée à la justice sociale qu’à la croissance économique.

			Il suffit alors d’exposer ce qui a été perçu comme étant les véritables ressorts de la croissance comme l’innovation, l’investissement et la compétitivité.

			Ce type de plan reste particulièrement délicat à manœuvrer lorsqu’au début de l’apprentissage de l’exercice de la dissertation économique ou de l’exposé oral, c’est pourquoi, il convient de l’expérimenter une fois une certaine expérience acquise.

			Face à la multiplicité des plans disponibles, il convient de choisir le bon.

			D.	Les spécificités de l’épreuve orale d’économie et ses exigences

			L’épreuve orale d’économie se déroule en trois temps, la préparation, l’exposé oral et les réponses aux questions du jury.

			Lors de la préparation, le sujet doit être analysé, et traité selon la méthode précédemment exposée.

			La prestation orale se décompose en deux temps.

			Lors de l’exposé à l’oral, le sujet doit être introduit et traité à partir d’un plan précis et spécifique au sujet posé.

			L’exposé se prête souvent à l’utilisation de représentations graphiques qui illustrent un raisonnement ou explicitent un mécanisme.

			Lors des réponses aux questions, il convient de répondre aux attentes du jury qui posent des questions afin de corriger, de préciser et d’approfondir certains aspects de l’exposé oral.

			Il s’agit aussi d’apprécier les connaissances complémentaires ainsi que la capacité d’analyse et de réflexion du candidat.

			Parmi les connaissances complémentaires, des questions « basiques » de microéconomie et de macroéconomie peuvent être posées.

			Cette partie de l’épreuve est particulièrement discriminante car le jury se trouve en capacité de confirmer un jugement positif ou négatif sur une prestation orale.

			Les lacunes peuvent apparaître à ce moment.

			Certaines réponses peuvent alors révéler une méconnaissance patente de certains concepts, auteurs, chiffres et faits économiques, qui vont disqualifier le candidat.

			C’est pourquoi il convient de répondre avec la plus grande justesse possible et de faire preuve d’humilité face au savoir, car il est rare de pouvoir répondre à toutes les questions posées.

			


				
					1. Sujet d’économie du concours externe d’entrée à l’ENA, épreuve d’admissibilité 2019, durée 5 heures.

				

				
					2. Sujet d’économie du concours externe de recrutement d’inspecteurs des douanes et des droits indirects, épreuve d’admissibilité 2019, durée 3 heures.

				

				
					3. Sujet d’économie du concours d’entrée à l’EN3S, épreuve d’admissibilité 2019, durée 5 heures.

				

				
					4. Sujet d’économie du concours externe pour l’accès au grade d’inspecteur des finances publiques, épreuve d’admissibilité 2019, durée 3 heures.

				

				
					5. Sujet d’économie du concours d’entrée à l’EN3S, épreuve d’admission 2019.

				

				
					6. L’épreuve d’analyse économique comprend pour ce concours deux sujets à traiter obligatoirement, un sujet de dissertation et un exercice de macroéconomie ou de microéconomie.

				

				
					7. L’épreuve d’analyse économique comprend pour ce concours deux sujets à traiter obligatoirement, un sujet de dissertation et un sujet de questions sur des documents.
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			Les grands courants 
de la pensée économique

			L’essentiel

			
« C’est un piètre économiste, celui qui n’a étudié que la science économique, s’il tente d’appliquer sa science, il échouera. »

			John Stuart Mill (1806-1873), Essays on Economics and society, Routledge



			Définitions

			1. Qui sont les classiques ?

			2. Quels sont les principaux apports d’Adam Smith à la pensée économique ?

			3. Quels sont les principaux apports de David Ricardo à la pensée économique ?

			4. Quels sont les principaux apports de Robert Thomas Malthus à la pensée économique ?

			5. Quels sont les principaux apports de Jean-Baptiste Say à la pensée économique ?

			6. Quels sont les principaux apports de Marx à la pensée économique ?

			7. Quels sont les principaux apports de la révolution marginaliste ?

			Repères historiques

			¡25 avril 1925 : L’illusion du retour britannique à l’étalon par une sévère déflation.

			¡1936 : Publication de la Théorie générale de l’emploi, de l’intérêt et de la monnaie.

			Bonus

			¡G. Raveaud, La dispute des économistes, éd. Au bord de l’eau, 2013.

			¡J.M. Daniel, Petite histoire iconoclaste des idées économiques, Agora Pocket, 2016.

		


		
			1bis

			Actualité des grands courants 
de la pensée économique

			Regard expert

			
« Mais surtout, ne surestimons pas l’importance du problème économique, ou ne sacrifions pas à ses nécessités supposées d’autres sujets à la portée plus grande et plus importante. Il devrait être un sujet de spécialistes comme la dentisterie. Si les économistes pouvaient se comporter comme des personnes humbles et compétentes, à l’image des dentistes, se serait magnifique. »

			J.M. Keynes (1883-1946), Essays in Persuasion, 
economic possibilities for our grandchildren, 
Collected Writings IX, Macmillan (1928)



			Zoom

			Question 1 : Expliquez la théorie de la valeur-travail, et mentionnez les courants de pensée auquel elle appartient.

			Question 2 : Les grands courants de pensée en science économique : opposition ou complémentarité ?

			Question

			Comment la démographie influe-t-elle sur la croissance économique ?

			
Essai sur le Principe de la population (extrait)

			« Les plantes et les animaux suivent leur instinct sans s’occuper de prévoir les besoins futurs de leur progéniture. Le manque de place et de nourriture détruit, dans les deux règnes, ce qui naît au-delà des limites assignées à chaque espèce. En outre, les animaux se mangent les uns les autres. Chez l’homme, ces obstacles sont encore plus complexes. L’homme est sollicité par le même instinct que les autres êtres vivants ; mais il se sent arrêté par la voix de la raison qui lui inspire la crainte d’avoir des enfants aux besoins desquels il devra subvenir. Ainsi, de deux choses l’une : ou il cède à cette juste crainte, et c’est souvent aux dépens de la vertu, ou au contraire, l’instinct l’emporte et la population s’accroît au-delà des moyens de subsistance… Mais dès qu’elle a atteint un tel niveau, il faut bien qu’elle diminue ! Ainsi, la difficulté de se nourrir est un obstacle constant à l’accroissement de la population humaine […]. Comparons maintenant l’accroissement de la population à celui de la nourriture. Supposons d’abord (ce qui est inexact) que le coefficient d’accroissement annuel ne diminue pas, mais reste constant. Que se passe-t-il ? Chaque période de vingt-cinq ans ajoute à la production annuelle de la Grande-Bretagne une quantité égale à sa production actuelle. Appliquons cette supposition à toute la Terre : ainsi, à la fin de chaque période de vingt-cinq ans, une quantité de nourriture égale à celle que fournit actuellement à l’homme la surface du globe viendra s’ajouter à celle que fournissait au commencement de la même période. […] Considérons maintenant la surface de la Terre, en posant comme condition qu’il ne sera plus possible d’avoir recours à l’émigration pour éviter la famine. Comptons pour mille millions le nombre des habitants actuels de la Terre. La race humaine croîtra selon la progression l, 2, 4, 8, 16, 32, 64, 128, 256… tandis que les moyens de subsistance croîtront selon la progression 1, 2, 3, 4, 5, 6, 7, 8, 9… Au bout de deux siècles, population et moyens de subsistance seront dans le rapport de 256 à 9 ; au bout de trois siècles, 4 096 à 1 ; après deux mille ans, la différence sera immense et incalculable. Le rythme d’accroissement de la population, de période en période, l’emporte donc tellement sur celui de l’augmentation des subsistances que, pour maintenir le niveau et pour que la population existante trouve toujours des aliments en quantité suffisante, il faut qu’à chaque instant une loi supérieure fasse obstacle à son extension. Il faut que la dure nécessité la soumette à son empire et que celui de ces deux principes opposés dont l’action est tellement prépondérante soit contenu dans d’étroites limites. »

			Source : T. R. Malthus, Essai sur le principe de population, 1798



			Problématiques

			Sujet 1 : À quoi sert le prix Nobel d’économie ?

			Sujet 2 : Un bon économiste est-il classique ou keynésien ?

		


		
			1

			Les grands courants 
de la pensée économique

			L’essentiel

			Définitions

			1.	Qui sont les classiques ?

			La science économique se structure en 4 principaux courants :

			¡Le courant classique

			¡Le courant marxiste

			¡Le courant néoclassique

			¡Le courant keynésien

			Les courants marxiste et keynésien se forment à partie de la figure de leur principal initiateur, Marx pour le premier et Keynes pour le second.

			Le courant classique regroupe les économistes de la période 1776 à 1848, qui débute avec la publication de La Richesse des nations de Smith, ouvrage fondateur de la discipline économique et se termine avec la publication du Manifeste du parti communiste de Marx et Engels et la publication par John Stuart Mill du premier manuel d’économique politique intitulé Les Principes d’économie politique.

			Les classiques ainsi dénommés par Marx, car ils sont les auteurs qui font autorité dans l’édification de l’économie comme discipline scientifique.

			Il s’agit d’Adam Smith, de David Ricardo, de Malthus et n’en déplaise à Marx de Jean Baptiste Say.

			Ils vont élaborer une théorie de la valeur travail qui présente le travail comme le principal facteur de la richesse d’une nation et de la croissance économique.

			L’or et la terre ne constituent pas la richesse car la valeur de l’or ne réside que dans son pouvoir d’achat et une terre non cultivée restera stérile.

			Seul le travail est en mesure de produire les biens achetés par l’or et de cultiver la terre en mettant en valeur ses qualités productrices et reproductrices.

			Ils ont aussi en commun de reconnaître à l’échange international le mérite de contribuer à l’enrichissement du pays.

			Par le biais de l’échange, les pays réduisent leur état de rareté en se procurant des biens qu’ils ne peuvent produire ou en spécialisant dans les productions où ils possèdent un avantage compétitif.

			Ils obtiennent ainsi plus de produits par ces importations en échange de leurs produits exportés et accroissent leurs débouchés.

			Ils adhèrent aussi à la croyance dans la capacité autorégulatrice du marché qui présente ainsi dans un contexte concurrentiel, la capacité à converger vers une situation d’équilibre.

			À l’équilibre, les quantités offertes et les quantités demandées s’égalisent pour un prix de marché d’équilibre.

			2.	Quels sont les principaux apports d’Adam Smith à la pensée économique ?

			Les apports des économistes passés et passés à la postérité comme Smith, Ricardo, Malthus et d’autres, s’apprécient au travers de leurs contributions au savoir économique de leur époque et des prolongements de celles-ci au fil des siècles. Ils se posent comme fondateurs et initiateurs d’un savoir. Mais parfois ces apports les dépassent et ils se trouvent présentés par leurs continuateurs comme des pères spirituels dont ils ont volontairement éludé une partie de leur œuvre.

			La mise à jour des principaux apports d’Adam Smith n’échappe pas cette pratique car ses apports à la pensée économique sont nombreux, fondamentaux et ont donné lieu à d’importants développements car son œuvre est fondatrice de l’économie politique classique.

			En effet, Smith occupe une place particulière dans la pensée économique car il se pose comme le fondateur de la discipline, la science économique, le premier des économistes classiques et pour certains libéraux comme le père du libéralisme économique.

			Il y a donc au moins trois apports majeurs, originaux et fondamentaux de l’œuvre de Smith à la pensée économique.

			Il rend l’économie autonome face aux considérations de la philosophie, de la morale, de la religion et de la politique qui en faisaient un savoir subalterne et accessoire.

			Il érige l’économie au statut de savoir scientifique en recherchant les lois économiques qui expliquent la formation de la richesse d’une nation et en élaborant une méthode de recherche analytique et historique de l’économie de marché. Ces continuateurs poursuivront la voie tracée au point de faire apparaître une école de pensée appelée économie classique.

			Il donne même à la science économique, un statut hégémonique car le marché, en fondant le contrat économique où chacun se spécialise en fonction de son travail et acquiert ainsi sa position sociale, supplante le contrat social.

			S’il est souvent présenté comme le fondateur du libéralisme économique comme l’a écrit Gilles Dostaler, « Adam Smith est moins libéral qu’il n’y paraît1. »

			Son aversion à l’intervention de l’État dans l’économie renvoie à l’absolutisme des monarques de l’époque. Il préconise au contraire l’intervention de l’État en matière de production de biens et de services publics.

			Cette confusion voire cette manipulation a conduit les libéraux à le présenter comme un adepte du laisser-faire, expression qu’il n’utilise pas et à détourner l’énigmatique main invisible pour justifier la non-intervention de l’État. Les libéraux du Mont Pèlerin qui arborent le profil de Smith sur leur nœud de cravate, ont transformé cet économiste en figure emblématique tutélaire en oubliant de se référer à une partie de son œuvre, où son libéralisme est très relatif.

			Ainsi mettre à jour les principaux apports de Smith à la pensée économique conduit à privilégier d’une part, les apports originaux et fondamentaux et d’autre part les apports instrumentalisés.

			Parmi les apports originaux et fondamentaux de l’œuvre de Smith, se trouve le rôle du travail, le rôle du travail comme richesse de la nation, le rôle du travail dans la division du travail et le rôle du travail au travers de la valeur travail. Puis se trouvent les apports instrumentalisés qui le présentent comme le père du libéralisme, ce qu’il n’est pas.

			•Les apports originaux et fondamentaux de l’œuvre de Smith : le rôle du travail

			Adam Smith, avant de devenir le premier économiste de l’école classique, est d’abord un philosophe moral, dont le premier ouvrage La théorie des sentiments moraux, explique l’échange marchand par le besoin de sympathie éprouvé par les individus lors de l’échange.

			Dans La recherche sur la nature et les causes de la richesse des nations, publiée en 1776, il fonde l’échange marchand sur la recherche de l’intérêt personnel, selon ce principe :

			
« Donnez-moi ce dont j’ai besoin et vous aurez de moi ce dont vous avez besoin vous-mêmes. »



			Ce changement d’approche dans les motivations de la nature humaine où l’intervention de son ami David Hume a été déterminante, marque non seulement une rupture dans l’évolution de sa propre pensée mais aussi pour la pensée économique.

			En effet, le contrat qui relie les individus pour Smith, est un contrat économique à la différence de Rousseau qui privilégie le contrat social.

			Chaque individu, en se spécialisant dans une activité économique, va, par ce qu’il propose sur le marché, acquérir une position sociale.

			Cette division économique du travail détermine l’ordre social et chacun par son travail et son mérite va asseoir sa position économique et sociale.

			De plus, en œuvrant pour la recherche de son intérêt individuel, il œuvre involontairement pour la réalisation de l’intérêt général.

			L’économie prend, grâce à Smith, définitivement son autonomie face aux considérations philosophiques, morales, religieuses et politiques qui l’avaient jusqu’alors reléguée à un savoir accessoire et subalterne.

			L’économie n’obéit pas à l’une de ces considérations au contraire organise l’ordre social.

			•Adam Smith, au travers du travail et de sa division, apporte une première contribution originale, et fondamentale à la pensée économique

			Il s’agit même d’un apport révolutionnaire pour la pensée économique qui perdure encore aujourd’hui.

			Le travail identifié par Smith comme le principal facteur de la richesse d’une nation bouleverse les conceptions avancées par les mercantilistes et les physiocrates.

			Une terre non cultivée ne produira pas de richesses et l’or n’a un pouvoir d’achat que dans les biens et services disponibles sur le marché.

			Le travail met en valeur la terre et fournit au marché les biens et les services qui sont échangés contre de l’or.

			Smith voit alors dans le travail et le mérite et non dans la naissance et le statut, les moyens d’édifier un ordre économique et social.

			Marx voit dans Smith, un économiste bourgeois, ce qu’il est, en faisant la promotion de la classe qui travaille, la bourgeoisie et non stérile selon Quesnay, contre la classe oisive, la noblesse.

			Il invite alors l’État à instruire cette main-d’œuvre pour en accroître la productivité.

			Cette intervention de l’État en matière éducative est aujourd’hui largement développée par les théoriciens de capital humain et de la croissance endogène.

			La division du travail au travers de son exemple célèbre de la manufacture d’épingles montre toute son efficacité.

			Dans cette manufacture, l’innovation technique permet une division du travail en dix-huit tâches élémentaires simples pour la fabrication des épingles.

			Cette division du travail provoque un accroissement de la production et de la productivité du travail.

			Cet accroissement de la production contribue à l’abondance et dégage un surplus qui peut être échangé au travers du commerce extérieur.

			La division du travail devient internationale car il est absurde de produire soi-même ce que l’on peut obtenir meilleur marché à l’étranger.

			Smith prône alors la liberté du commerce et le libre-échange s’opposant aux recommandations protectionnistes des mercantilistes.

			Il s’agit de la théorie des avantages absolus.

			Une nation possède un avantage absolu, lorsqu’au travers d’une abondance en matières premières, d’un climat spécifique à la culture de certaines productions, d’une main-d’œuvre abondante ou d’infrastructures, elle dégage des coûts de productions inférieurs à ceux des autres pays.

			Cette nation doit se spécialiser dans les productions où elle possède un avantage absolu, en mobilisant tous ces moyens de productions dans celles-ci.

			Ainsi elle dégage un surplus qu’elle peut proposer pour importer des marchandises issues des secteurs où elle ne possède pas d’avantages absolus.

			Il y a, pour tous, un gain à l’échange international.

			C’est pourquoi, Smith prône le libre-échange mais prévoit quelques exceptions en matière militaire.

			Il initie alors une tradition économique favorable au libre-échange.

			Sa valorisation du travail ne s’arrête pas là.

			À partir de la révélation du paradoxe celui de l’eau et du diamant, il cherche à comprendre comment le diamant dont la valeur d’usage est faible, possède une valeur d’échange très supérieure à celle de l’eau, alors que l’eau a une valeur d’usage très élevée car sans eau il n’y aurait pas de vie.

			Le diamant par sa rareté et par ses difficultés de production nécessite des coûts plus élevés que ceux nécessaires pour produire de l’eau.

			Le temps de travail nécessaire à la production du diamant est supérieur à celle de l’eau.

			Il y a donc plus de travail incorporé dans la production du diamant que dans la production d’eau.

			Mais le diamant possède aussi un pouvoir d’achat supérieur à celui de l’eau, ce que Smith appelle le travail commandé.

			Le diamant, au travers de l’échange, permet d’acquérir des biens dont la quantité de travail est supérieure à celle de l’eau. Ce pouvoir d’achat plus élevé du diamant, Smith l’explique à partir sa rareté et des conventions sociales.

			Smith pose dès lors, les fondements de la théorie de la valeur travail, reprise et développée par Ricardo et Marx.

			Il pose aussi les fondements du raisonnement à partir du concept d’équilibre en démontrant que le prix de marché converge selon un processus gravitationnel vers le prix naturel, prix qui rémunère chaque facteur de production en fonction de leur utilisation.

			Les apports de Smith se situent donc à l’origine de la pensée économique au fil des siècles et en constituent les fondements.

			Mais certains apports ont fait l’objet d’une instrumentalisation.

			•Les apports instrumentalisés de l’œuvre de Smith : la main invisible

			Il s’agit notamment du sort connu par l’énigmatique « main invisible » qui a été utilisée pour faire de Smith un adepte du laisser-faire économique, et le père fondateur du libéralisme économique, opposant à l’intervention économique de l’État.

			Lorsque Smith utilise la main invisible, il montre que les individus en recherchant la satisfaction de leur intérêt personnel, œuvrent de manière non intentionnelle à la réalisation de l’intérêt général et mènent des actions sages, efficaces et profitables pour tous.

			Il préfère la main invisible qui guide la recherche de l’intérêt privé à la main trop visible d’un monarque, d’un homme d’État qui au nom de l’intérêt général chercherait à diriger le fonctionnement de l’économie. Il dénonce notamment les pratiques mercantilistes protectionnistes et l’esprit de monopole.

			Mais la main invisible de Smith ne guide pas les marchés et ne prétend pas qu’il faille les laisser-faire.

			Il borne le champ de l’intervention de l’État à ses fonctions régaliennes et à la production de biens et de services publics que l’initiative privée ne peut assurer.

			Pour Smith, il incombe à l’État d’assurer la formation de la main-d’œuvre car une main-d’œuvre bien formée et encore plus productive, le travail étant la source de la richesse de la nation.

			Pour Smith, il incombe aussi à l’État de produire des infrastructures que les particuliers ne peuvent assurer en raison de leurs coûts prohibitifs ou de l’impossibilité de les rentabiliser dans le temps.

			Pour ce faire, Smith a recours à l’impôt progressif et dénonce les effets négatifs de la fiscalité excessive de l’État absolutiste.

			Le libéralisme de Smith s’avère à la lecture dans le texte des deux volumes de la Richesse des nations, bien relatif et il apparaît beaucoup moins libéral que certains libéraux ont voulu le faire croire.

			C’est pourquoi, il est recommandé de prendre le temps de lire les auteurs dans le texte.

			Pour Smith, cette démarche permet de distinguer les apports originaux et fondamentaux des apports instrumentalisés et d’y trouver une source d’inspiration.

			La théorie moderne du commerce international, du capital humain, de la croissance endogène et des biens collectifs trouve certaines origines dans cette œuvre magistrale.

			3.	Quels sont les principaux apports de David Ricardo à la pensée économique ?

			Dans le panthéon des économistes classiques, Ricardo occupe la deuxième place derrière le fondateur Adam Smith, en raison de l’importance à son œuvre.

			David Ricardo (1772-1823), économiste anglais va inspirer les travaux de Marx et initier la révolution marginaliste.

			Il introduit certains changements dans son appréciation de la science économique par rapport aux travaux de Smith notamment en l’orientant sur les voies de la recherche des lois économiques gouvernant la répartition du revenu national à partir d’un raisonnement abstrait.

			Smith recherchait les causes de la richesse des nations en ciblant les facteurs à l’origine de la production par une analyse des théories et des faits.

			Ricardo utilise la méthode hypothético-déductive en partant d’hypothèses très abstraites voire irréalistes pour établir des conclusions pratiques à visée prédictive.

			La loi des avantages comparatifs illustre particulièrement bien son procédé.

			Cette nouvelle méthode logique est qualifiée par Schumpeter de « vice ricardien » et Marshall lui reproche de faire disparaître l’homme de son analyse en le réduisant à une donnée, la science économique ricardienne a donc un côté inhumain.

			Parmi les principaux apports de Ricardo à la pensée économique, nous pouvons retenir sa contribution à l’étude de la valeur et de la répartition du revenu, ainsi que sa contribution au libre-échange et à l’étalon or.

			•La répartition du revenu et la théorie ricardienne de la valeur

			Dès la préface de son ouvrage Des principes de l’économie politique et de l’impôt (1817), Ricardo écrit dans :

			
« Déterminer les lois qui gouvernent cette répartition, constitue le principal problème en Économie Politique. »



			Le revenu national se répartit entre les salaires versés à la main-d’œuvre pour son travail, les profits versés aux détenteurs du capital productif, les machines et la rente versée aux propriétaires de la terre.

			Le produit de la terre, le revenu se trouve ainsi réparti entre trois classes sociales, les travailleurs, les capitalistes et les propriétaires terriens.

			Pour Ricardo, le profit constitue le principal moteur de la croissance économique, car les profits d’aujourd’hui financent les investissements de demain qui assurent la croissance d’après-demain.

			Mais le profit se trouve pris en tenaille entre les salaires et les rentes.

			La mise en culture de terres supplémentaires à fertilité décroissante par rapport aux précédentes conduit à une élévation du prix des denrées agricoles.

			Les coûts de production y sont plus élevés et comme le prix se fixe toujours sur la dernière terre mise en culture, la terre marginale. Le prix du blé augmente. Il n’existe qu’un seul prix du blé, le prix dicté par la terre marginale.

			 

			Il y a deux conséquences de cette évolution des prix des céréales, la première est l’élévation des salaires, salaires de subsistance pour permettre aux travailleurs d’acheter leur pain quotidien et la deuxième est l’accroissement des rentes pour les terres les plus fertiles.

			Avec son ami et détracteur Malthus, Ricardo met alors à jour la loi des rendements décroissants de la terre.

			Cette loi justifie à ses yeux, une externalisation de la production agricole et le recours aux exportations de céréales afin de faire chuter le prix des denrées agricoles et pour rétablir le niveau du profit et ainsi stimuler la croissance future.

			Face à cette situation d’élévation des salaires, les capitalistes peuvent être tentés de remplacer les hommes par les machines. Les chômeurs peuvent alors rester durablement privés d’emplois avec le recours au progrès technique.

			Ricardo met alors à jour dans son ouvrage, des principes de l’économie politique et de l’impôt, le risque du chômage technologique dans le chapitre XXXI, intitulé « Des machines ».

			Pour Ricardo, le temps de travail est le fondement de la valeur des marchandises, temps consacré à la production des marchandises elles-mêmes ou temps consacré à la fabrication des moyens de production.

			À partir de sa théorie de la valeur travail, Ricardo essaie alors de trouver une mesure invariable de la valeur mais cette entreprise s’avère délicate.

			L’or et l’argent voient leur prix varier et ne constituent pas une mesure invariable de la valeur.

			Le blé n’est pas un meilleur instrument de mesure.

			Le temps de travail semble préférable pour Ricardo, cette perspective aura l’assentiment de Marx, qui complétera la théorie de la valeur travail.

			•Le libre-échange et la loi des avantages comparatifs

			En 1815 peu après la défaite de Napoléon à Waterloo, les parlementaires britanniques et propriétaires terriens font voter des lois protectionnistes sur l’importation des céréales, les « corn laws ».

			Elles suscitent une opposition farouche des industriels qui accusent ces lois de nuire à leur compétitivité prix de leurs produits.

			Elles maintiennent le prix du blé et donc du pain à un niveau artificiellement élevé et conduisent à maintenir les salaires élevés, coût de production supplémentaire.

			Ricardo rejoignant les industriels dans leur demande d’abrogation des « corn laws », propose alors sa loi des avantages ou des coûts comparatifs.

			Il prend un exemple théorique entre l’Angleterre et le Portugal qui échangent du vin et du drap réalisés à partir des heures de travail de leur main-d’œuvre respective.

			Ricardo démontre alors que le Portugal en se spécialisant dans la production du vin, pourra en exportant son surplus de vin, obtenir plus de draps que s’il l’avait produit.

			Réciproquement, l’Angleterre en exportant son surplus de drap, spécialisation retenue, obtient au travers de l’échange international, plus de vin que la quantité qu’elle aurait pu produire.

			Il y a donc a priori deux gagnants dans la pratique du libre-échange.

			Ricardo en conclut : « Pourquoi produire soi-même ce que l’on peut obtenir meilleur marché à l’étranger ».

			Ricardo a réussi deux tours de force.

			Le premier tient dans le fait que l’Angleterre se débarrasse d’une spécialisation potentiellement, appauvrissante, puisque l’agriculture est sujette à la loi des rendements décroissants agricoles.

			Le deuxième est analytique. Il postule un certain nombre d’hypothèses théoriques dont la transposition empirique est impossible.

			Il suppose que l’heure de travail d’un anglais et d’un portugais identique en matière de productivité ce qui à l’époque est peu probable.

			La Grande-Bretagne est déjà en pleine révolution industrielle et la productivité des travailleurs anglais est très élevée.

			Il fait disparaître la possibilité de fluctuations des taux de change pouvant modifier les gains et les pertes à l’échange international.

			L’habilité analytique de Ricardo en fait un magicien de la pensée.

			Il est vrai que Ricardo a d’abord été un habile financier reconnu avant de devenir économiste.

			Il va aussi contribuer à convertir la Grande-Bretagne au libre-échange, très favorable à ses intérêts.

			•L’inflation et l’étalon or

			Pendant les guerres napoléoniennes, la Grande-Bretagne fait face à un niveau d’inflation élevé.

			Certains économistes voient dans la hausse des prix, l’expression de la rareté des biens dans une économie de guerre rationnée par le blocus continental.

			Dans les conditions monétaires de l’époque, Ricardo fait valoir un point de vue différent.

			Il considère que l’inflation trouve son origine dans la croissance de la masse monétaire.

			La surémission de billets face à des réserves d’or en diminution car utilisées pour financer la guerre des alliés de la Grande-Bretagne, explique la perte de pouvoir d’achat de la monnaie.

			La quantité de monnaie en circulation est d’abord déconnectée des quantités d’or supposées la gager et ensuite trop importante face à la quantité des biens disponibles.

			Au travers de cette explication, Ricardo initie la première expression analytique de la théorie quantitative de la monnaie.

			Il se trouve donc à l’origine d’une intuition quantitative.

			La valeur travail, l’étude de la répartition, la spécialisation internationale, la loi des rendements décroissants et la théorie quantitative font partie des principaux apports de Ricardo à la pensée économique ce qui fera dire à Keynes :

			
« Ah, si seulement Malthus au lieu de Ricardo avait été le grand inspirateur de la pensée économique du XIXe siècle, combien le monde serait plus riche et plus sensé aujourd’hui ! »



			4.	Quels sont les principaux apports de Robert Thomas Malthus à la pensée économique ?

			Robert Thomas Malthus (1766-1834) est un économiste classique britannique pessimiste.

			Pasteur anglican, il s’émeut de l’état de pauvreté de la population et prône une politique sociale d’assistance.

			Mais il change de point de vue en considérant que cette politique d’assistance loin de résoudre la pauvreté, l’aggrave. Le sort des pauvres résulte de familles trop nombreuses dont le nombre des naissances ne permet pas au revenu de nourrir toutes les bouches. Cet excès de demande, demande croissante face à une production limitée, provoque des crises économiques de surconsommation et de sous-production.

			En 1798, il publie son Essai sur le principe de population où il énonce son principe de population de cette manière :

			
« Nous pouvons donc tenir pour certains que, lorsque la population n’est arrêtée par aucun obstacle, elle va doublant tous les vingt-cinq ans et croit de période en période selon une progression géométrique, alors que les moyens de subsistance dans les circonstances les plus favorables à l’industrie, ne peuvent jamais augmenter plus rapidement que selon une progression arithmétique. »



			Cette anticipation Malthus l’illustre ainsi :
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			ΔP correspond à l’accroissement démographique et ΔS à l’accroissement de subsistance.

			Ces évolutions des suites arithmétiques pour la population et géométriques pour les subsistances peuvent être représentées ainsi :

			[image: ]

			Cette situation démontre que la loi de population l’emporte sur la loi de la production.

			La loi de production qui après les travaux communs de Ricardo et Malthus aboutit à la loi des rendements décroissants de la terre, s’avère incapable de subvenir à cet excès de demande.

			Il en résultera des famines sources d’épidémies et de guerre.

			L’extrême pauvreté trouve aussi son origine dans une population trop nombreuse en raison de naissances trop nombreuses.

			Pour résoudre cette extrême pauvreté, il convient de freiner les naissances et de pratiquer une réduction volontaire de la procréation.

			Cette préconisation caractérise la politique malthusienne, politique démographique et économique restrictive.

			Ainsi, la croissance démographique doit se régler sur la croissance des biens de subsistance pour assurer leur équilibre.

			C’est pourquoi, la réduction des naissances doit se faire par un changement des comportements humains en matière de procréation notamment par les mariages tardifs et la chasteté.

			Si la croissance démographique excède la croissance des biens de subsistance, il n’y a pas suffisamment de denrées pour nourrir toute la population.

			Cette sous-production conséquence de la surconsommation entraînera une hausse du niveau général des prix réservant aux plus aisés l’accès aux biens de consommation.

			De plus, cette abondance de population se traduira par une abondance de main-d’œuvre dépassant les besoins d’embauches.

			Les salaires seront alors limités aux salaires de subsistance et la main-d’œuvre non employée se retrouvera au chômage.

			L’analyse de Malthus va faire l’objet de critiques, notamment celles de Marx qui voit dans cette situation le moyen pour les capitalistes d’imposer des salaires faibles par l’existence d’une armée industrielle de réserve, l’armée des chômeurs.

			Marx dénonce la culpabilisation du prolétariat qui serait responsable de son état de pauvreté et la non prise en compte du progrès technique dans l’agriculture qui peut subvenir aux besoins de la population.

			Mais l’analyse de Malthus pose la relation entre la croissance démographique et la croissance économique.

			De plus, il se pose comme un économiste de la demande, en définissant la demande effective comme une demande solvable appuyée par un pouvoir d’achat mais précise que seul le vouloir d’achat importe.

			Il devient alors une référence importante pour Keynes, qui trouve en Malthus un économiste de la demande et un opposant aux économistes de l’offre, Ricardo et Say, car il n’y a pas d’automaticité dans les dépenses, la thésaurisation est possible.

			Parmi ses divergences avec Ricardo, Malthus s’inscrit dans une lecture moins optimiste du libre-échange que son ami et défend le recours au protectionnisme.

			Il pose ainsi la question « Pourquoi acheter à l’étranger ce que nous pouvons produire nous-mêmes ? ».

			Malthus fait valoir que les récentes guerres napoléoniennes auraient pu se solder par la défaite de la Grande-Bretagne si le blocus continental, en privant le pays de ses importations de céréales avait affamé le pays.

			Or, la production intérieure agricole a permis d’éviter cette issue. Il en déduit qu’il serait dangereux de liquider le secteur agricole pour se spécialiser dans le secteur industriel, position radicalement opposée à celle de Ricardo.

			5.	Quels sont les principaux apports de Say à la pensée économique ?

			Jean-Baptiste Say (1767-1832) est un économiste classique français dont la loi des débouchés, devenue loi de Say, le place parmi les premiers économistes de l’offre, économistes libéraux.

			Say est très attaché à la liberté en général et à la liberté d’entreprendre en particulier.

			Il fait de l’entrepreneur le personnage essentiel de l’activité économique car en produisant, il réduit l’état de rareté.

			L’énoncé de sa loi est alors le suivant :

			
« Un produit terminé offre dès cet instant un débouché à d’autres produits pour tout le montant de sa valeur. »



			Ainsi, le fabricant de chaussures se procure par la vente de sa production, le revenu qu’il va utiliser pour consommer d’autres produits.

			L’offre ouvre des débouchés à une demande d’autres produits.

			Dès lors les produits s’échangent contre d’autres produits.

			Pour afficher son opposition à cette approche déterministe, Keynes résume la loi de Say en indiquant que l’offre crée sa propre demande.

			La loi de Say a plusieurs implications :

			¡Elle postule d’emblée un équilibre entre l’offre et la demande, car l’égalité se réalise puisque l’offre génère sa propre demande pour un montant identique.

			¡Le rôle de la monnaie se limite à ses fonctions d’unité de compte et d’instrument des échanges, car selon Say, la monnaie est le simple moyen pour effectuer les transactions. Il qualifie la monnaie de « véhicule de la valeur », de « voiture de la valeur » car in fine, les produits s’échangent contre des produits.

			¡Dans ces conditions, il convient de laisser faire les agents économiques. La liberté d’entreprendre, d’offrir, de consommer favorise l’accroissement de la production et aiguise le commerce. Dès lors, le rôle de l’État se trouve cantonné à assurer ses fonctions régaliennes car en économie au mieux son intervention s’avère inutile et au pire, elle peut être nuisible par la mise en place de taxes. Ces taxes réduisent le revenu disponible pour la consommation privée, il convient donc de les minimiser.

			¡Pour Say, seuls les biens utiles s’échangent. La valeur d’un bien réside donc dans l’utilité qu’il procure aux consommateurs, qui lui attribuent alors une valeur d’échange dont le marché révèle le prix. Il s’oppose donc à la théorie de la valeur travail.

			Say va alors impulser un courant de l’analyse économique qui postule la prééminence de l’offre, l’établissement du laisser-faire en matière économique et une intervention très limitée de l’État dans l’économie. Il considérait l’économie comme la science de l’hydraulique, il y a beaucoup à apprendre et très peu de choses à faire.

			6.	Quels sont les principaux apports de Marx à la pensée économique ?

			Karl Marx (1818-1883) figure parmi les économistes majeurs dont le nom va servir à qualifier le courant s’inspirant de ses idées, le courant marxiste.

			Mais Marx n’est pas uniquement un économiste, c’est d’abord un philosophe, sa thèse porte sur la philosophie. Il souhaite mettre sa pensée philosophique au service l’action politique et militante au travers du journalisme.

			Son œuvre débute en 1842 et s’achève à sa mort en 1883.

			Parmi ses écrits, Le manifeste du Parti communiste (1848) et Le Capital dont le premier volume paraît en 1867, constituent les deux contributions majeures à la pensée économique.

			Pour identifier les principaux apports de Marx à la pensée économique, il convient de retenir la lutte des classes, la plus-value, l’exploitation, les crises et les fluctuations cycliques du capitalisme.

			1. La lutte des classes

			
« L’histoire de toute société jusqu’à nos jours est l’histoire de la lutte des classes. »



			Cette première phrase du Manifeste du parti communiste introduit la pensée économique de Marx. Il souhaite la vulgariser au travers de cet ouvrage. Avec son ami Friedrich Engels, ils réalisent un effort de persuasion auprès du prolétariat éduqué, sachant lire.

			Marx reprend les apports de Ricardo sur la théorie de la valeur travail et sur l’opposition des classes sociales.

			Mais à la différence de Ricardo qui fait valoir l’opposition entre les industriels et les propriétaires terriens, Marx place cette opposition qui devient une lutte entre les capitalistes et les prolétaires.

			La détention du capital permet à ses détenteurs les capitalistes d’imposer leurs conditions de travail aux prolétaires dont la seule propriété est leur force de travail.

			L’affrontement des deux classes sociales porte sur la répartition du revenu issu de la production et sur la juste rémunération des heures travaillées.

			Les rapports de production prennent la forme de rapports de domination, où les dominants, les capitalistes s’approprient le revenu et sous-payent les dominés, les prolétaires, en ne les rétribuant qu’à partir du salaire de subsistance.

			Les rapports de production s’avèrent être rapports d’exploitation.

			2. La plus-value et l’exploitation

			Les capitalistes exploitent les prolétaires en ne rémunérant qu’une petite partie du temps de travail et ainsi s’approprient l’essentiel du temps de travail des prolétaires.

			Ce travail gratuit appelé surtravail mesuré en heures de travail devient la plus-value lorsqu’il est évalué par rapport au taux de salaire horaire.

			Cette plus-value correspond alors au produit de l’exploitation permise par ce rapport de force qui place les capitalistes en situation de dominants par leur détention du capital.

			Or, le travail correspond à l’origine de la valeur.

			Il convient donc pour Marx de remettre en cause ce mode de répartition particulièrement inégalitaire par l’action politique et révolutionnaire.

			3. Les crises et les fluctuations cycliques du capitalisme

			La dynamique du système capitaliste pousse les capitalistes à une accumulation permanente et continue du profit.

			Pour ce faire, ils utilisent les machines pour accroître les rendements, voire même pour remplacer les prolétaires.

			Cette pratique conduit à des licenciements massifs et à la constitution d’une « armée industrielle de réserve » par la masse des chômeurs.

			Cette armée permet de renforcer la pression à la baisse sur les salaires des prolétaires ayant un emploi et susceptibles d’être menacés par le chômage.

			Cette dynamique conduit à une crise de sous-consommation, de surproduction et de suraccumulation du capital.

			La demande globale chute à cause du chômage et la substitution du travail par le capital.

			La production ne peut plus s’écouler et le capital productif ne peut plus continuer à produire pour alimenter des stocks de produits invendus.

			Le capitalisme court alors à sa perte, telle est la conclusion du premier volume du Capital.

			Mais dans les deux volumes suivants, Marx montre que le capitalisme n’est pas condamné à l’autodestruction car il parvient à neutraliser ses forces entropiques.

			C’est pourquoi, le système connaît régulièrement des crises qu’il dépasse en mutant et se développe dans des fluctuations cycliques.

			L’œuvre de Marx a exercé une influence considérable sur l’évolution de la pensée économique marxiste et non marxiste.

			La révolution marginaliste et la révolution keynésienne peuvent être appréciées comme des réponses à la révolution instillée par Marx.

			À la révolution marxiste, les économistes comme Walras et Marshall, puis Keynes préfèrent la réforme du système économique afin d’améliorer le bien-être de tous.

			7.	Quels sont les principaux apports de la révolution marginaliste ?

			À partir du début des années 1870, apparaît de manière simultanée à Vienne en Autriche, à Cambridge en Grande-Bretagne et à Lausanne en Suisse, une pensée économique utilisant le raisonnement à la marge.

			Les concepts d’utilité marginale et de produit marginal sont mis à jour par Jevons et Marshall, Menger et Walras.

			Ces économistes introduisent à la fois une continuité avec les économistes classiques comme Ricardo, Malthus et J.S. Mill sur leur conception de l’équilibre et des rendements décroissants de la terre et un dépassement en généralisant au travail et au capital, la loi des rendements décroissants.

			De plus, dans la lignée de Say, ils établissent que l’utilité fixe aux biens leur valeur pour les consommateurs qui sont prêts à payer le prix du bien en fonction de son utilité marginale.

			Le raisonnement à la marge se décline donc pour la production avec le produit marginal communément appelé productivité marginale, pour le coût appelé coût marginal, la recette appelée recette marginale et l’utilité appelée utilité marginale.

			Il s’agit alors d’apprécier la valeur à partir de la dernière unité produite ou consommée, l’unité marginale.

			Ainsi, le consommateur rationnel consomme une tasse de thé selon Marshall, en fonction du supplément d’utilité que lui procure la consommation d’une tasse supplémentaire selon les consommateurs.

			Comme l’utilité est subjective, l’optimum est atteint lors de la deuxième, troisième ou quatrième tasse selon les consommateurs.

			À l’optimum, l’utilité marginale, le supplément d’utilité procuré par la consommation d’une unité supplémentaire, est alors à son maximum.

			L’attrait pour le produit va alors déterminer le prix de demande, prix que le consommateur est prêt à payer en fonction de l’utilité marginale du produit.

			La valeur dépend alors de l’utilité et en particulier de l’utilité marginale qui s’égalise au prix de marché.

			L’utilité marginale constitue l’un des principaux apports de la révolution marginaliste à la pensée économique.

			Le produit marginal est un autre apport primordial.

			Un producteur produit du blé à partir d’un facteur de production, la main-d’œuvre.

			Il embauche un salarié supplémentaire pour récolter.

			Ainsi chaque salarié par son travail ajoute un supplément de production.

			Le produit marginal du travail correspond alors au supplément de quintaux de blé que procure l’embauche d’un salarié supplémentaire.

			À mesure que les embauches se déroulent, le produit marginal croit puis stagne et enfin, décroît.

			Il convient d’arrêter les embauches lorsque le produit marginal est maximum, avant qu’il ne décroisse.

			L’embauche d’un salarié supplémentaire engendre un coût supplémentaire, coût du travail marginal.

			Dès lors, le nombre de salariés embauchés dépend du coût marginal du travail.

			Le producteur embauche lorsqu’un salarié lui rapporte plus, voire autant qu’il lui coûte.

			Cette analyse continue à expliquer aujourd’hui l’une des causes du chômage par un coût du travail trop élevé.

			 

			L’équilibre du marché constitue aussi l’un des apports fondamentaux de la révolution marginaliste.

			En déterminant les hypothèses de la concurrence pure et parfaite, Walras explique comment l’offre et la demande convergent vers l’équilibre de marché avec un prix de marché d’équilibre pour une égalisation des quantités offertes et demandées.

			Ce modèle théorique permet de comprendre comment fonctionnerait un marché dans un monde parfait.

			Or, la concurrence dans les faits s’avère imparfaite car l’ensemble des hypothèses se trouvent rarement, voire jamais réunies et vérifiées.

			C’est pourquoi les pistes de recherche de la révolution marginaliste ont conduit à l’étude de la concurrence imparfaite.

			La révolution marginaliste a donné naissance à un courant d’analyse économique dénommé « néo-classique ».

			Cette dénomination est rétrospective car les économistes concernés ne se percevaient ni comme des marginalistes ou des néoclassiques.

			Ils ont pourtant en commun de renouveler l’approche classique, d’où leur appellation de nouveaux classiques et partagent une approche de l’économie par l’individu.

			Cette approche est qualifiée de microéconomique car un consommateur et un producteur représentatifs des autres agents économiques sont étudiés au travers de leur comportement économique.

			Ce changement d’angle conduit à une nouvelle définition de l’économie qui devient la science des choix sous contrainte et science de l’optimisation comme l’a énoncé Lionel Robbins en ces termes :

			
« L’économie est la science qui étudie le comportement humain en tant que relations entre des fins et des moyens à usages alternatifs. »

			Lionel Robbins, 
Essai sur la nature et la signification de la science économique (1932)



			Repères historiques

			25 avril 1925 : L’illusion du retour britannique à l’étalon par une sévère déflation

			La conférence de Gènes de 1922 définit un nouveau système monétaire international.

			L’étalon de change or remplace l’étalon or. Seules trois monnaies restent convertibles en or, le dollar, la livre sterling et le franc français. Les autres devises ne le sont plus directement, elles doivent passer par l’intermédiaire de l’une de ces trois devises clés pour être convertibles en or.

			La Première Guerre mondiale a profondément métamorphosé l’environnement économique mondial. Les États-Unis ont désormais acquis le statut de première puissance mondiale.

			La Grande-Bretagne ambitionne de retrouver sa position d’avant-guerre. Sur le plan monétaire, la restauration de la parité or de la livre sterling à son niveau d’avant-guerre constitue un objectif prioritaire et quasi consensuel pour la classe politique britannique.

			Une livre Sterling « forte » redonnera à l’empire, son lustre monétaire passé.

			Raymond Poincaré, en France, procédera au rétablissement de l’étalon or, en 1928, en dévaluant le Franc des quatre cinquièmes de sa valeur d’avant-guerre.

			La Première Guerre mondiale a provoqué une forte inflation, une érosion conséquente des réserves d’or et un endettement important pour la Grande-Bretagne et la France.

			La restauration de l’étalon or à la parité d’avant-guerre relève d’une politique économique suicidaire car l’affaiblissement économique des pays considérés, les en empêche ou exige des efforts d’adaptation qui risquent de provoquer le chaos.

			Le 25 avril 1925, Winston Churchill relativement réservé sur cette politique économique, procède à la restauration de l’étalon or en Grande-Bretagne.

			Le 21 septembre 1931, elle le suspendra définitivement.

			Cette réévaluation de la livre sterling est le fruit d’une illusion partagée par les hommes politiques, les financiers et l’opinion publique britannique, le retour de la grandeur passée.

			Le seul à dénoncer le caractère illusoire et suicidaire de cette politique est John Maynard Keynes qui de 1925 à 1931, va argumenter contre les effets déflationnistes qui en résultent.

			L’abandon de cette politique en 1931 apparaît comme le triomphe tardif de son argumentation.

			À l’occasion, il se comparera à Cassandre, sachant prédire l’avenir mais sans réussir à convaincre.

			En rétablissant l’étalon or, la Grande-Bretagne fait le choix d’une « monnaie forte » contre l’emploi. Elle affiche une politique ouvertement déflationniste.

			Sur le plan monétaire, la politique monétaire britannique réduit l’accès au crédit, hausse le niveau des taux d’intérêt et d’escompte.

			L’attractivité des taux britanniques permet aux capitaux étrangers de se convertir en livres sterling et ainsi d’apprécier le taux de change de la livre par rapport aux autres devises et notamment le dollar.

			Sur le plan budgétaire, les dépenses budgétaires sont comprimées et les taux d’imposition sont diminués.

			Sur le plan salarial, la réduction des salaires s’opère notamment par la hausse du chômage, qui en augmentant, fait pression à la baisse sur les salaires. Le 4 mai 1926, une grève générale éclate.

			Dès le 22 juillet 1925, Keynes publie une série d’articles, dénonçant les effets désastreux de cette politique, dans le journal, Evening Standard, intitulés les conséquences économiques de la politique économique de Mr Churchill (The economic consequences of Mr Churchill).

			Il fait valoir que cette politique par cette parité intenable, renchérit le taux de change de la livre sterling, ce qui disqualifie les exportations britanniques.

			L’industrie et le secteur charbonnier courent au sinistre, et la balance commerciale britannique va structurellement devenir déficitaire.

			De plus, la hausse des taux d’intérêt valorise le remboursement des intérêts de la dette britannique en paralysant l’investissement productif et donc l’emploi.

			Dans son ouvrage publié en 1923, Essai sur la Réforme monétaire, Keynes écrivait déjà :

			
« En vérité, l’étalon or est déjà une relique barbare. »



			Le retour à l’étalon or constitue l’expression d’une survivance nostalgique d’esprits dominés par la tradition orthodoxe. Cette époque est désormais révolue.

			Il faut opter pour une nouvelle politique dont il fixe les grandes lignes dès 1931.

			Dans une allocution radio diffusée à l’époque, il déclare :

			
« Car ce qu’il nous faut maintenant, c’est non pas nous serrer la ceinture, mais nous mettre en humeur de ranimer expansion et activité, ce qu’il nous faut c’est agir. »



			Lors de l’abandon de l’étalon or par la Grande-Bretagne le 21 septembre 1931, Keynes écrit dans un article intitulé « La fin de l’étalon or » :

			
« Les solutions qui s’offrent à nous sont-elles condamnées à être toujours trop tardives ? »



			Son regret face au temps perdu et surtout face aux souffrances infligées par une politique déflationniste qui aggravé le chômage, va le conduire à persévérer dans sa volonté de persuader les décideurs politiques et économiques.

			1936 : Publication de la Théorie générale de l’emploi, de l’intérêt et de la monnaie

			Le 13 décembre 1935, Keynes achève la rédaction de la Théorie générale par la rédaction de la préface de l’ouvrage.

			Il termine son œuvre par le constat suivant :

			
« Les idées qui sont ici exposées aussi laborieusement sont extrêmement simples et devraient être évidentes. Mais la difficulté réside non dans la compréhension des idées nouvelles, mais dans la capacité à échapper aux idées anciennes, qui ont poussé leurs ramifications, pour ceux comme la plupart d’entre nous qui avons été élevés avec elles, dans les moindres recoins de nos esprits. »



			Le 1er janvier 1935, dans une lettre adressée à son ami Georges Bernard Shaw, qui incitait Keynes à lire Marx, il lui indiquait :

			
« Pour comprendre mon état d’esprit, vous devez savoir que je crois intimement être en train d’écrire un livre de théorie économique qui révolutionnera considérablement non immédiatement je suppose mais au cours de la prochaine décennie, la manière dont le monde pense les problèmes économiques. »



			Une fois de plus, Keynes excelle dans la prophétie puisque son ouvrage va s’imposer comme l’un des ouvrages majeurs de la discipline au XXe siècle.

			Il y développe une approche globale de l’économie qui deviendra la macroéconomie et débouchera sur la comptabilité nationale.

			Il donne surtout les fondements analytiques aux politiques économiques d’intervention de l’État, fondements qui faisaient alors cruellement défaut.

			Pour la postérité, John Maynard Keynes, économiste britannique (1883-1946), reste célèbre pour avoir préconisé l’intervention de l’État pour résoudre le problème du chômage de masse des années 1930.

			Cette présentation qui résume l’essentiel de sa démarche, élude les multiples facettes de ce personnage.

			Keynes est d’abord et avant tout, un spécialiste des problèmes monétaires auxquels il a consacré l’essentiel de ses publications.

			Il débute sa carrière de conseiller du gouvernement britannique sur les problèmes des réparations de guerre imposées à l’Allemagne en 1919, il l’achève, en 1944 lors de la conférence de Bretton Woods.

			Il s’impose comme un esprit brillant, redoutable polémiste, un financier avisé, un théoricien novateur et un amoureux des arts.

			Keynes s’impose et impose une rupture idéologique avec la croyance dans le laisser-faire économique et l’autorégulation du marché.

			Le problème économique majeur des années 1930, réside dans le chômage de masse. La politique déflationniste pratiquée par Winston Churchill a aggravé la situation de l’emploi.

			La crise de 1929 va amplifier la dynamique de destruction d’emplois.

			La baisse des salaires proposée, par les économistes qu’il qualifie de « classiques », supposée rétablir l’équilibre sur le marché du travail, loin de solutionner le chômage, le renforce, car elle déprime la consommation globale qui fait chuter la production globale et l’emploi, ce qui augmente le chômage. L’économie plonge dans une profonde récession.

			Dès lors, seul l’État se trouve en mesure de relancer l’activité économique.

			Par l’intermédiaire des dépenses publiques, au travers de la construction d’infrastructures, (routes, ponts, etc.), de grands travaux, de commandes publiques aux entreprises privées, l’État peut stimuler le revenu global et participe à la création d’emplois, selon le principe du multiplicateur de dépenses.

			Cette relance permet aux chômeurs de retrouver des emplois et d’abandonner les aides sociales pour un salaire.

			Les dépenses sociales diminuent et la consommation globale augmente.

			La psychologie des consommateurs les pousse à nouveau à consommer car l’assurance d’un emploi stable leur garantit un revenu.

			La psychologie des chefs d’entreprise se modifie aussi. Attentistes en situation de crise, ces derniers observent les signes de la reprise, leurs carnets de commandes augmentent en volume à produire.

			Ils décident d’embaucher à nouveau et d’investir. Ils anticipent un niveau de demande globale qui fixe le volume de la production et de l’emploi, à venir.

			Il s’agit de la demande effective, demande anticipée.

			L’État par son intervention directe relance l’économie mais surtout redonne confiance aux agents économiques afin qu’ils stimulent à nouveau la demande globale.

			La politique de relance keynésienne est donc ponctuelle. Elle vise à palier à une défaillance momentanée de l’économie de marché.

			Elle est initialement financée par un déficit budgétaire qui sera rapidement résorbé par les recettes fiscales nouvelles provoquées par l’accroissement du revenu national.

			La politique monétaire préconisée par Keynes s’avère accommodante. La baisse du taux d’intérêt et l’accroissement du crédit permettent le financement de la relance, notamment le financement de l’investissement productif.

			Mais Keynes considère que la monnaie n’est pas « un élixir de croissance ». En situation d’incertitude, les agents pourraient préférer la liquidité et la création de monnaie pourrait être intégralement thésaurisée, ce qui n’aurait pas d’impact sur la croissance.

			Le chômage de masse essentiellement involontaire résulte de l’insuffisance de la demande globale. Il convient alors d’utiliser tous les moyens pour stimuler la demande afin de résorber le chômage.

			L’application effective des recommandations keynésiennes aura lieu après la Seconde Guerre mondiale. Lorsque Keynes décède en 1946, il a acquis une très grande renommée au sein des économistes, mais l’aura du keynésianisme s’installera après.

			La plupart des politiques économiques de l’après-guerre jusqu’à la fin des années 1970 s’inspireront du keynésianisme.

			 

			Mais les limites du keynésianisme se feront jour avec l’internationalisation des économies, leur financiarisation et l’accumulation de déséquilibres structurels comme l’inflation, le chômage et la dette publique.

			De nouvelles politiques vont alors être mises en place d’inspiration monétariste et libérale. Certains y voient la fin du keynésianisme, mais l’enseignement de Keynes va resurgir quelques décennies après, notamment lorsque la crise des subprimes va révéler à tous, l’incapacité des marchés à s’autoréguler et à assurer à eux seuls une croissance saine et durable.

			Le rôle de l’État régulateur resurgira alors, conformément aux recommandations de Keynes.

			Mais selon Milton Friedman au début des années 1980, « l’État n’est pas la solution car l’État est le problème. »

			L’heure est aux politiques de rigueur.

			Bonus

			¡G. Raveaud, La dispute des économistes, éd. Au bord de l’eau, 2013.

			¡J.M. Daniel, Petite histoire iconoclaste des idées économiques, Agora Pocket, 2016.

			


				
					1. Gilles Dostaler (1946-2011), Les Grands Auteurs de la pensée économique, coll. « Les petits matins », Alternatives économiques (2015).
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			Question 1 : Expliquez la théorie de la valeur-travail, et mentionnez les courants de pensée auquel elle appartient

			La théorie de la valeur travail consiste à appréhender les marchandises à partir de la quantité de travail nécessaire pour les produire.

			Il s’agit alors de dépasser le prix monétaire, expression monétaire de la valeur pour révéler la véritable valeur réelle des biens et des services, en heures de travail.

			La théorie de la valeur travail développée par les économistes classiques, Smith et Ricardo va constituer le socle de l’analyse de l’exploitation de Marx.

			La valeur travail présente d’emblée une double facette.

			Le premier aspect de cette dualité vient du fait qu’il existe une valeur travail qui intègre le travail à la réalisation du produit. Le travail constitue une valeur travail incorporée.

			Il s’agit du temps de travail, en heures, en journées et en année, incorporé à la production.

			Il y a donc un coût de production, mesuré exclusivement par le temps de travail nécessaire à la production des biens.

			Dans son exposé du paradoxe de l’eau et du diamant, Smith explique le paradoxe d’une marchandise, dont la valeur d’usage est faible, le diamant mais qui possède une valeur d’échange bien supérieure à celle de l’eau, alors que sans eau on ne saurait vivre.

			Parmi les facteurs explicatifs de ce paradoxe figure le coût de production en heures de travail bien plus élevé pour le diamant que pour l’eau.

			 

			Le deuxième aspect de cette dualité réside dans le fait qu’une fois le produit présenté sur le marché, il devient une marchandise.

			Sa vente peut mettre son vendeur en capacité d’acquérir une autre marchandise incorporant plus ou moins de temps de travail.

			Ainsi l’échange révèle la quantité de travail qu’une marchandise peut acquérir sur le marché, le travail commandé.

			Le diamant possède une capacité d’acquisition d’autres marchandises bien plus élevée que l’eau car sa valeur d’échange révèle la rareté et le statut de la marchandise.

			Sur le marché, la valeur d’échange des marchandises se révèle et met en situation leurs producteurs de disposer et de commander le travail des autres producteurs.

			Il s’agit du travail commandé.

			Pour Smith, seul le travail commandé compte car il procure un pouvoir d’achat.

			Le diamant a peu d’utilité mais permet à son détenteur d’obtenir par l’échange d’autres biens qui ont nécessité une quantité de travail incorporé bien supérieure à celle nécessaire pour produire ce diamant.

			Smith distingue alors le prix nominal ou prix monétaire, prix exprimé dans l’utilité de compte en vigueur, la monnaie et le prix réel fonction de la quantité de travail qu’une marchandise permet d’acquérir lors de l’échange.

			À l’opposé, Ricardo privilégie la valeur travail incorporé.

			Ce choix lui permet notamment de justifier l’homogénéité du facteur travail dans sa théorie des avantages comparatifs où les productions de drap et de vin du Portugal et de l’Angleterre sont mesurées en valeur travail incorporé, coût en hommes par année.

			Dans la lignée de Ricardo, Marx va privilégier une théorie de valeur travail ; où le travail est incorporé et définit comme le temps de travail socialement nécessaire à la production.

			Cette moyenne de temps de travail, très hétérogène dans leur nature, permet alors à Marx de fonder sa théorie de l’exploitation.

			La valeur du surtravail, la plus-value est le résultat de cette exploitation.

			Les capitalistes ne rémunèrent pas la totalité du temps de travail.

			Ils s’approprient le surtravail, temps de travail gratuit des prolétaires.

			La valeur travail devient alors un fondement analytique essentiel de la théorie de la valeur de Marx et de sa théorie de l’exploitation.

			La valeur travail devient alors un enjeu théorique qui scinde les économistes entre partisans de la valeur travail et adeptes de la valeur utilité, riposte et approche alternative à l’analyse marxiste.

			La théorie de la valeur travail a eu le mérite de placer le travail au cœur de l’analyse économique mais a amené une orientation des recherches que Joan Robinson a qualifiée du « détour injustifié et confus ».

			En effet, il s’avère difficile d’additionner des heures de travail hétérogènes et de faire du travail le seul facteur de production.

			La place de la valeur travail dans les recherches en économie a donc logiquement diminué.

			Question 2 : Les grands courants de pensée en science économique : opposition ou complémentarité ?

			La science économique s’est au fil des siècles, structurée en plusieurs courants de pensée. La multiplicité et la diversité des courants, aujourd’hui, donne à cette science une apparence de science balkanisée au travers de ses subdivisions et de ses spécialisations.

			Étudier le chômage selon le courant privilégié relève de l’économie du travail, de l’économie internationale, de l’économie monétaire, de l’économie comportementale, appréhendées sous des aspects macroéconomiques et microéconomiques.

			Ces spécialisations de la science économiques résultent notamment du perfectionnement du savoir économique qui a pu intégrer les progrès scientifiques d’autres disciplines comme les mathématiques et les statistiques.

			Ainsi rétrospectivement, il est possible à titre d’exemple, d’apporter une nouvelle explication au paradoxe de l’eau et du diamant de Smith, en expliquant que le diamant a une utilité marginale supérieure à celle de l’eau, ce que Smith ne pouvait faire car il ne disposait pas du calcul différentiel.

			Pour identifier si les grands courants fonctionnent selon des logiques d’opposition ou de complémentarité, il convient d’abord d’identifier ce que la science économique considère comme grands courants et comment ces derniers se sont formés.

			La science économique se structure en quatre grands courants que sont :

			¡le courant classique,

			¡le courant marxiste,

			¡le courant néoclassique,

			¡le courant keynésien.

			Au sein du courant classique, Smith occupe la place de fondateur et Ricardo celle de continuateur ayant inspiré à la fois Marx avec la théorie de la valeur travail et le courant néoclassique avec la loi des rendements décroissants.

			Le courant néoclassique serait a priori dans la continuité du courant classique puisque ce courant se pose comme les nouveaux classiques, « néo », signifiant nouveau.

			Les trois branches de formation de ce courant avec l’école autrichienne de Menger, l’école de Lausanne avec Walras et l’école de Cambridge avec Marshall font apparaître un projet commun, la recherche de l’optimum et une méthode identique, le raisonnement à la marge.

			Le courant marxiste et le courant keynésien se forment à partir d’une figure tutélaire qui donne le nom de son auteur au courant.

			La seconde moitié du XXe siècle marque à partir de ces quatre courants, une balkanisation de la science économique au travers de la multiplication des courants.

			En opposition au courant keynésien, apparaissent le monétarisme friedmanien, l’école des anticipations rationnelles formant la nouvelle école classique. Le courant de la synthèse keynéso-classique prône la complémentarité entre Keynes et l’école classique, alors que la nouvelle école de Cambridge, et l’école de la régulation, cherchent la complémentarité entre Keynes et Marx.

			Pour établir si les grands courants entretiennent des relations d’opposition ou de complémentarité, il convient d’abord d’identifier ce qui différencie le statut de ces courants.

			Comment ont-ils acquis le statut de grands courants ou de petits courants ?

			La dynamique de formation de ces courants, une fois identifiée, fait-elle apparaître des relations d’opposition ou de complémentarité voire même les deux ?

			Faute de pouvoir retracer les relations entre la multiplicité des courants de la pensée économique, les grands courants étudiés seront les quatre habituels, classique, marxiste, néoclassique et keynésien.

			La postérité leur a donné le statut de grands courants qui structurent la pensée économique.

			Ce statut fait valoir qu’ils ont marqué une étape décisive dans l’évolution de la pensée économique par des contributions majeures voire même révolutionnaires au point d’identifier une rupture dans la formation de la pensée économique.

			Le courant classique est un grand courant de la pensée économique car il marque à la fois la fondation de la pensée économique avec la publication de La richesse des nations de Smith en 1776 et se termine en 1848, avec la publication du premier manuel d’économie, de J.S. Mill et du Manifeste du parti communiste de Marx, ne faisant pas de Marx, le dernier des classiques mais le premier des marxistes.

			Smith a acquis le statut de fondateur du courant classique, sa recherche sur la richesse des nations l’amène à identifier le travail comme principal facteur de cette richesse.

			Il s’oppose directement à deux courants de pensée, celui des physiocrates et des mercantilistes. En effet, les premiers voient dans la terre, la source de la richesse et les seconds la voient dans les métaux précieux.

			Or, Smith démontre que seul le travail met en valeur la terre et que l’or ne doit son pouvoir d’achat que dans ce qui est produit par le travail.

			Smith démontre alors que la division économique du travail détermine la division sociale du travail et que le marché donne à chacun sa place sur le marché et dans la société.

			Il propulse l’économie comme savoir central quittant le statut de savoir subalterne, accessoire et soumis aux autres disciplines.

			 

			Les continuateurs de Smith, Ricardo, Malthus, Say, J.S. Mill, pour ne citer qu’eux, s’inscrivent à quelques nuances dans cette lignée. Ricardo complète et dépasse la division internationale du travail de Smith avec sa théorie des avantages comparatifs. Ricardo et J.S. Mill adhèrent et adoptent à la loi des débouchés de Say, alors que Malthus privilégie la demande.

			Il y a, à fois complémentarité avec les uns et opposition avec d’autres mais in fine, il se dégage un projet de recherche commun qui vise à fonder scientifiquement les lois économiques mises à jour à l’intérieur même du courant identifié rétrospectivement.

			Le courant marxiste s’oppose-t-il ou complète-t-il le courant classique ?

			Lorsque Marx aborde l’économie politique, il en fait la critique au sens hégélien.

			Sa critique de l’économie politique se fait en trois phases, il faut d’abord mettre à jour le réel au travers de l’apparence puis révéler l’essence des choses et enfin conceptualiser le réel.

			Le courant classique procède à une avancée décisive dans la compréhension de la valeur en mettant à jour la valeur travail selon Marx.

			Il trouve alors l’essence de la valeur mais ne franchit pas l’étape de la conceptualisation, ce que Marx fait en mettant à jour la plus-value, moyen pour rendre compte des rapports d’exploitation et de la lutte des classes.

			C’est pourquoi, Marx va rendre hommage à la pertinence de l’analyse de ces économistes qu’il nomme les classiques à la différence des vulgaires comme Say qui n’ont pas compris que l’origine de la valeur se trouve dans le travail.

			Toutefois, ils n’ont pas perçu les rapports d’exploitation et les oppositions de classes sociales.

			Ainsi, Marx s’appuie sur le courant classique à partir de sa critique au sens philosophique pour fonder sa propre pensée qui ne s’inscrit pas le même programme de recherche.

			Dès lors, Marx ne s’oppose pas et ne complète pas le courant classique car il impulse une nouvelle dynamique à la pensée économique qui lui est propre.

			Les marxistes, selon le volume des trois tomes du Capital retenu, se sont opposés.

			Les adeptes du premier volume, ont développé la thèse de l’autodestruction du capitalisme alors que les tenants de troisième volume comme Kondratiev ont pu proposer une évolution cyclique du capitalisme.

			Les contradictions de l’œuvre et son instrumentalisation à des fins politiques ont donné naissance à des lectures très contradictoires de Marx. L’unité du courant apparaît alors très relative.

			 

			Le courant néoclassique est-il complémentaire au courant classique et en opposition au courant marxiste ?

			Le courant néoclassique désigné comme le nouveau courant classique ne s’oppose pas au courant classique sans pour autant se présenter comme complémentaire.

			Il hérite certes du concept d’équilibre qu’il développe et partage la même position favorable pour le libre-échange mais son programme de recherche ne vise pas à compléter celui du courant classique.

			Par contre, il propose une approche alternative de l’économie de Marx car ces principaux fondateurs, Walras et Marshall, ne font pas mystère de leurs sympathies socialistes et de leur opposition à la révolution.
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